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XIV 


Le grand séminaire 
(Suite). 


Retiré dans sa cellule, Dominique relisait pour 
la dixième fois peut-être la lettre de Vanina. 
Mon bon Dominique, lui écrivait celle-ci, 
mon frère bien-aimé, je suis abandonnée de tous 
ceux que j'aime. Mon père et ma sœur sont 
partis ; c’est te dire que ton absence m'est plus 
douloureuse que jamais. Ta mère seule m'est 
restée ; nous parlons de toi chaque jour, c’est 
une consolation. Prie pour moi, Dominique, 
afin que Dieu ne m’abandonne pas après les au- 
tres. C’est que, vois-tu, je suis bien malheureuse! 
»On dit que le duc mon père s'est uni à Gè- 
nes contre la Corse, pour laquelle jusqu'à ce 
jour il avait prodigué son sang, et que Barbera 
l’a suivi dans cette trahison, que mon pauvre 
cœur se refuse à croire S'il en est ainsi, Domi- 
nique, j'en mourrai peut-être, mais je me sépa- 
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rerai d'eux. Ma conscience m'approuve, toi 
aussi, n'est-ce pas ? 

»Tu es à Bastia, et Bastia est au pouvoir de 
Gênes. On va faire le siége de la ville. Que 
feras-tu ? Que deviendras-tu? Tu ne serviras pas 
les ennemis de la Corse, toi, n'est-il pas vrai? 
Tu me restes seul de famille; je veux penser à 
toi, sans pleurer ni rougir. 

»Dominique, au nom de notre affection d’en- 
fance, reste patriote sous la soutane, je t'en 
supplie; et si tu ne te bats pas avec nous, prie 
pour nous; Dieu t’entendra, car tu es un saint 
et grand cœur. 

»Ma lettre te parviendra-t-elle? Qui, car je 
la remets à Frédéric, le neveu du roi Théodore; 
et celui-là sait tout, et m’affirme qu’il te trou- 
vera là-bas. 

»Tu ne connais pas Frédéric; c’est un noble 
cœur, aussi dévoué que son oncle à notre mal- 
heureuse patrie. 


»Je lui ai parlé de toi; il t'aime sans te con- : 


naître. Que sera-ce donc quand il t’aura vu? 
J’ai hâte que vous vous soyez rencontrés; vous 
vous aimerez, j'en suis sûr, puisque vous m'ai- 
mez lous les deux.“ 

Le visage de Dominique, en lisant cette lettre, 


exprimait une angoisse profonde; son œil bril-. 


 lant semblait s’enfoncer dans l'orbite; sa lèvre se 
contractait sous l’effort d’une lutte intérieure. 
— C'est celui-là qu’elle aime! dit-il enfin, 
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et elle espère que je l’aimerai aussi, Mais elle 
ne peut donc deviner la torture qu’elle m’impose ? 
Elle déchire mon cœur, la malheureuse enfant! 
et croit me caresser. Mon Dieu! vous savez bien 
qu'il n’y a pas de ma faute si je l’aime encore. 
J'ai quitté le pays qu’elle habite, j’ai prononcé 
des vœux irrévocables, je me suis donné à vous, 
espérant que vous arracheriez de mon cœur ce 
fatal amour. Et après quelques mois de repos, 
il ressuscite plus vivant que jamais. Quelle souf- 
france! Pourquoi ai-je arrêté le bras de l’assas- 
sin, dont on m'avait fait le complice? J'aurais 
succombé avec lui sous les coups d’une juste 
vengeance; je ne souffrirais plus. 

Son regard restait fixe, arrêté comme par une 
force involontaire, sur un passage de la lettre de 
Vanina. 

— Allons, reprit-il, il ne me manquait plus 
que d’être lâche! elle aussi, elle souffre. Elle 
aussi a besoin de consolations et de tendresse. 
Elle s'adresse à moi, et je voudrais mourir! 
Elle aime. Qu'importe ? elle est aimée; cela doit 
être. Elle me fait son confident; j'ai la deuxième 
place dans son pauvre cœur attristé, et j'ose me 
plaindre. Pauvre enfant ! elle, si faible, si crain- 
tive, elle résistera aux trattres qui l’abandonnent ; 
elle sera patriote malgré son père et sa sœur. 
Eux! qui l'aurait cru? La Corse est-elle donc 
maudite que ses enfants les plus dévoués hier, la 
trahissent aujourd’hui. Et pourquoi? Pour quel- 

1% 


8 


que infime ambition peut-être. Tu as raison, 
Vanina, tes ailes d’ange ne peuvent se salir à ce 
contact impur. Tu rachèteras devant Dieu, en fa- 
veur de la patrie, les fautes des tiens; tu sauve- 
ras de la honte le nom d’Orezza. 

Il resta un instant songeur, puis sourit. 

— Oh! que j'étais heureux alors, reprit-il. 
Elle était à moi, je la portais, je la berçais sur 
mon cœur pour l’endormir; je buvais ses larmes 
quand elle souffrait. Que de fois me suis-je ar- 
raché les mains aux ronces et aux rochers, pour 
atteindre les fleurs ou la mousse qu’elle désirait. 
Et je lui cachais mon sang; cela l'aurait fait 
pleurer, et moi je voulais la voir sourire. Que 
j'étais heureux! Pourquoi ne le serais-je pas en- 
core ainsi? Pourquoi ne continuerais-je point de 
veiller sur toi, Vanina, d’écarter les ronces du 
chemin que tu dois parcourir? Tu es aimée … 
Soit. Le dévouement est le seul bonheur qui me 
soit permis, je n’y renoncerai pas. Saigne, mon 
cœur! Pleurez, mes yeux, Vanina ne verra ni 
mon sang, ni mes larmes. Qu'elle soit heureuse. 
J’accepte le malheur. 

Une lueur étrange illumina tout à coup la 
cellule du jeune prêtre, pendant qu’un grand bruit 
subit se faisait en même temps dans le séminaire. 
Les tambours battirent la charge, les clairons 
sonnèrent. Dominique replaça sur son cœur la 
lettre de Vanina et sortit. 

Le palais épiscopal brûlait dans la citadelle. 
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Cet événement qui ne pouvait avoir d'autre 
conséquence qu’un palais brûlé, jetait l’épouvante 
dans Terra-Nuova. 

Les soldats de Théodore, en apprenant la 
tentative de meurtre du vicaire sur la personne 
de leur roi, en attribuèrent la pensée à l’évêque, 
et malgré les efforts des chefs, incendièrent son 
palais. 

La flamme immense, mêlée aux premiers 
rayons du soleil, éclaira dans le faubourg une 
scène -de désordre indescriptible. On courait aux 
armes, mais la défense, organisée la veille, n’a- 
vait plus de direction. Il passait parmi le peuple 
des bruits sinistres. On disait: les rebelles brù- 
leront la ville. Et chacun fuyait vers Terra- 
Vecchia, emportant ce qu’il avait de plus pré- 
cieux. 

Seuls, les deux évêques conservaient leur 
sang-froid, et donnaient des ordres au séminaire 
mis en état de défense: mais ils étaient peu 
obéis. Les uns, désespérant de la victoire, recu- 
laient devant le combat, les autres hésitaient entre 
leurs supérieurs et leur patrie. A ces derniers 
il manquait une voix, une conviction forte, qui 
les entraînât où ils voulaient aller. 

Dominique apparut, grave et calme, au milieu 
du tohu-bohu général. 

— Dieu et patrie! cria-t-il d’un accent ins- 
piré. 

Le silence se fit autour de lui. 
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=— Mes frères, dit-il, la résistärice ést impos- 
sible. Le roi de Corse est à nos portes’ avec ie 
armée entière, nos fortifications sbnit eïtre sës 
maixs. Nous donner l’ordre dé marcheï aû com- 
bat, c'est nous donner l'ordre dé marcher à Ja 
mort. Nous ne sommes poinit soldats, mais le 
fussions-nous, ce n’est pas contré nos frères 
qu’il nous faudrait tourner nos armes, c’est co: 
tre les tyrans qui ls ont misés dahs nôs inains, 
pour nous faire mdssacrer. 

— Abbé Dominique, dit une voix ifoniqué 
et rude, vous avez peur. 

— Oui, nionsiéur le vicaire, oui, j'aï pèur 
du sang répandu sans utilité, j'ai peur du sang 
fratricide qui coule dans la guerre civile, et je 
voudrais épargner celui de nos frères. 

— Nous avons reçu l’ordre de défendré le 
séminaire; vous oubliez que le premier de nos 
devoirs est l’obéissance. 

_— Le premier de nos devoirs, repartit Doii- 
nique, c’est la patrie qui l'impose. Quand ceux 
qui devraient la défendre la trahissent, ils n’ont 
plus d'autorité, 

Depuis quelques instants, on entendait une fu- 
sillade très- vive vers la porte du faubourg. Le 
combat était engagé. 

L'abbé Cotoni disparut. | 

—: Mes frères, dit le jeune montagnard aux 
prêtres et aux diacres qui l’entouraient, je vous 
adjure, au nom de la Corse, de désarmer le sémi- 
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naire, Le sang répandu retombera sur vous si 
vous ne le faites point. 

Un long cri de‘ Vivé la Corse ! fit trembler le 
bâtiment. 

L'abbé Cotoni rentra avec huit soldats ligu- 
riens, qui devaient s’emparer de Düminiquë; mais 
les soldats furent désarmés par les prêtres, qui 
se répandirent après cela dans le séminaire, af- 
rachant les armes de la troupe quand ils ne pou- 
vaient la persuader, enfermant ceux de leurs ca- 
marades qui ne se rendaient pas à leur prière, cri- 
ant toujours : Vive la Corse! et: Vive la li- 
berté ! 

Les deux évêques délibéraïent avec quelques 
officiers sur les mesures à prendre contre cette 
révolte intérieure, lorsque le vicaire Cotoni se 
présenta devant eux pour la troisième fois. 

L'abbé était pâle comme la mort, ses mais 
osseuses se joignaient avec désespoir, les mots 
sortaient avéc peine de ses lèvres serrées. 11 
disait à l'évêque d’Aléria : 

— Monseigneur, tout est perdu! 

— N'avez-vous pas fait arrêter labbé Do- 
minique ? 

— Le séminaire tout entier l’a délivré et le 
porte en triomphe. Il est le maître ici. 

— C'est ce que nous allons voir, dit mon- 
seigneur d'Aléria en prenant ses arties. 

Mais la porte s’ouvrit, et Dominique parut. 

— Monseigneur, dit-il en s'adressant au prélat 
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de Marianna, la porte du faubourg a été enlevée 
par le roi de Corse, les soldats de Théodore se- 
ront ici dans quelques instants. Veuillez me sui- 
vre; je réponds de votre vie. 

L'évèque regarda un moment sans répondre 
cet enfant qui parlait en maître, quoique sa 
posture fût respectueuse et sa voix humble dans 
sa résolution. 

— Je ne puis me fier, dit-il, à un prêtre qui 
trahit. | 

Dominique releva sa belle tête brune, avec 
un mouvement de fierté grave et solennelle. 

— Celui qui trahit répondit-il, en jetant un 
regard sévère à l’évêque d’Aléria, c’est celui qui a 
promis solennellement son aide au défenseur de 
sa patrie, et le combat ensuite par tous les moyens, 
même par le meurtre. Monseigneur, ajouta- 
t-il d’une voix presque suppliante, il est temps 
de fuir. | 

En effet, il se faisait en bas et autour du sé- 
minaire un grand tapage de cliquetis d'armes, de 
portes enfoncées et de cris divers. 

Sur un signe de l’évêque d’Aléria, l'abbé Co- 
toni s’élança, le poignard levé, sur Dominique. Mais 
il s'arrêta dans son élan, tournoya une seconde 
et tomba. Une balle lui avait traversé le cœur. 

La porte s'était ouverte, et Théodore lui- 
même tendait en souriant la main au jeune prêtre. 

— Nous sommes quities, lui dit-il Nous 
v’avons plus de dettes qu’envers la patrie. 
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Plusieurs officiers étaient entrés en même 
temps que le roi. 

— Monseigneur, dit Théodore, en winclinant 
devant l’évêque de Marianna, vous étes libre, et 
pouvez vous retirer à Terra-Vecchia. L'abbé Do- 
minique va vous accompagner avec une escorte 
de ma garde. 

— Je ne m’éloignerai pas seul, dit le prélat. 

— Monseigneur d’Aléria est mon prisonnier, 
repartit Théodore, mais pour une heure seule- 
ment. Vous pouvez vous retirer en paix, mon- 
seigneur, vous avez ma parole. 

Dominique suivit l’évêque. 

Cependant, monseigneur d’Aléria était fort peu 
rassuré sur les résultats de sa captivité d’une 
heure; il avait peu de confiance dans la parole 
royale qu'il jugeait d’après la sienne, et se de- 
mandait avec une apparence de raison, pourquoi 
l'on avait éloigné son collègue, si l’on ne devait 
pas le retenir plus longtemps. 

Le roi désira rester seul avec son ennemi. 

Au dehors, le désarmement se faisait presque 
sans résistance ; le séminaire offrait la seule dé- 
fense réelle du faubourg, et il avait ouvert ses 
portes. 

— Monseigneur, dit Théodore quand il fut 
en tête-à-tête avec le prélat, j'ai eu lhonneur de 
recevoir de votre main la couronne de Corse. 

L'évèque s’inclina. 

— Vous m'avez fait jurer de mourir pour la 
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liberté de votre patrie. J'ai promis, et j'ai tenu 
parole. Et pourtant, monseigneur, vous êtes de- 
venu mop ennemi, et celui de la Corse. 

—- Le vôtre, oui; celui de la Corse, non. 
Vous avez fait à un membre de ma famille un 
affront sanglant qui retombe sur tous. J'ai ac- 
cepté la vendetta de Barbera d’Orezza. 

— Et pour une vengeance d’amour-propre 
vous ne craignez pas, monseigneur, d’enlever 
à votre patrie le plus beau et le plus pur de son 
sang ? | 

— Un d’Orezza ne laisse pas un affront sans 
vengeance, dôût-il pour cela ensanglanter le monde. 
Mais, c’est assez d’interrogations. Je suis votre 
prisonnier, soit; faites-moi enfermer ou périr, 
c’est votre droit. Je ne parlerai plus. 

— Un seul mot, monseigneur. Vous avez 
accepté contre moi la vendetta de la belle Bar- 
bera, donc vous voulez ma mort. Vous êtes sol- 
dat autant que prêtre, et vous êtes brave, je le 
sais. Puisque nous sommes en présence, pre- 
nons nos épées, et remettons-nous-en au juge- 
ment de Dieu. 

— Un duel! exclama l’évèque, avec moi! ... 
mais la religion ne le permet point. 

— Prenez garde, monseigneur, si vous mêlez 
la religion à nos querelles, vous me forcez à 
croire qu’elle autorise l'assassinat. 

L'évêque était debout, hautain et courroucé. 
Théodore sourit et se mit en garde. 
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— La vendetta oblige, monseigneur. Vous le 
reconnaissez, et je m'en félicite. 

Les épées se croisèrent. Théodore ne se 
trompait point; Mgr d’Aléria était un adversaire 
digne de lui. 

Le combat dura deux minutes. Une fois, le 
roi fut touché, mais il para le coup, qui ne porta 
que légèrement, et dit avec sa gaieté doucement 
railleuse : 

— Ah! monseigneur, c’est Dieu qui nous 
juge. S'il permettait cela, vous ne pourriez plus 
croire en lui. 

Cette plaisanterie exaspéra l’évêque qui s’en- 
ferra. Théodore profita de sa faute pour l’accu- 
ler, et faire sauter son épée, qui se brisa à l’au- 
tre extrémité de la pièce. Puis, lui posant la 
pointe de la sienne sur la poitrine: 

— C'est pour la vendetta de Barbera d’O- 
rezza que nous sommes ennemis, monseigneur. 
Eh bien! veuillez dire à Barbera que le roi de 
Corse a proscrit la vendetta. 

Il releva son arme, et s’inclinant : 

— Vous êtes libre, monseigneur. 
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XV 


Une recrue. 


Les pirates étaient rentrés à Capraja, et Bar- 


bera, à l’unanimité, avait été élue chef des cor- 
saires. (C’est que l'expédition commandée par elle 
avait réussi au-delà de tout espoir; les bandits 
avaient trouvé une proie facile, et attendaient 
tranquilles le dernier bénéfice de leur audace. 

Après avoir mis au pillage trois villages du 
littoral, dont les hommes étaient partis sous le 
drapeau de Théodore, à la délivrance de la Corse, 
ils avaient pris cent femmes, toutes parmi les 
plus riches du pays, donnant huit jours aux ha- 
bitants pour leur rançon, et les avaient embar- 
quées pour Capraja. Cette entreprise, due à l’ima- 
gination féconde de la reine des vagues avait deux 
avantages: elle devait, en rapportant gros aux 
corsaires, refroidir l’enthousiasme des volontaires 
de Théodore qui, dans la crainte de nouvelles 
surprises, refléchiraient avant d'abandonner leurs 
femmes et leurs enfants. 

Le butin chargé, les femmes embarquées, 
malgré leurs cris, leurs prières et celles des vieil- 
lards et des enfants restés sur la côte, les galè- 
res reprirent le chemin de leur tle… 

Et pendant la route, une orgie joyeuse do- 
mina le bruit des pleurs, des gémissements, 
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comme celui des vagues, tandis que le navire de 
la reine envoyait au loin les sons d’une musique 
voluptueuse, qui se mélait aux voix des chan- 
teurs attachés à son vaisseau. 

Et l’on se demandait au passage ce que pou- 
vait être cette joyeuse flottille, faisant fête sur 
la mer. 

Barbera n'avait rien négligé pour jeter du 
mervelleux sur sa personne et sur son entou- 
rage; elle dominait par la force d’une volonté 
supérieure; elle voulait dominer aussi par le pro- 
digieux. Le vulgaire se soumet à ce qu’il ne peut 
comprendre; 1l craint ce qui l'étonne, et recule 
devant l'inconnu. 

Les malheureuses Corses furent menées aux 
cavernes qui servaient de refuge aux bandits, 
mais on ne les maltraita point. 

On avait décidé que quatre hommes seule- 
ment apporteraient leur rançon, dans un canot 
qui débarquerait sur un autre point de l'ile, et 
que les femmes seraient reconduites par une ga- 
lère pirate, à l’exception de six qui resteraient 
corame otages, jusqu’à ce que tout fût terminé. 

Les nouvelles du cap Corse arrivèrent enfin. 
Les conditions étaient forcément acceptées sans 
discussion. On s’occupa de rembarquer les cap- 
tives, moins six que le sort désigna. Mais alors 
commença pour elles un supplice inattendu: Îles 
piratesses se mirent à les déshabiller compléte- 
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ment pour s'approprier leurs vêtements, et les 
renvoyèrent pieds nus, et à peu près en chemise 
à. ceux qui venaient les chercher. 

Les six dernières durent attendre en cet état 
le bon plaisir des bandits, qui devaient les em- 
mener à leur tour. 

La reine des vagues n’était pas descendue à 
terre pendant ces événements. À demi couchée 
sur le pont de son navire, elle regardait l’horizon 
du côté de Bastia. Où erraient ses pensées à 
cette heure? Songeait-elle à la Corse sacrifiée à 
son orgueil, ou à Théodore, pour qui sa haine 
n’était que la douleur d’un amour inguérissable ? 
Dieu seul eût pu lire sur cette physionomie de 
marbre un reflet de l’âme ténébreuse et pro- 
fonde. 

Cependant, parfois un sourire ironique relève 
ou plisse un coin de ses lèvres pâles, et sous le 
rayon du regard ce sourire devient cruel. 

Mario, debout devant elle, la regarde avec 
étonnement et admiration. Il voudrait découvrir 
le mystère qui plane sur cette vie étrange, car 
depuis la veille son âme est envahie par une pas- 
sion fatale, irrésistible, qui le fait esclave. 

Tout à coup, le regard de Barbera jette un 
éclair; elle saisit le bras de son lieutenant 
et dit: 

— Le vois-tu là-bas ? 

.— Oui, répond Marco; il y a à l'horizon un 
‘ point noir. 
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— Non, un point rouge. C’est la voile de 
Vittolo... il revient vers nous. 

En effet, à mesure que l’embarcation s’ap- 
proche, la voile de pourpre se détache dans le 
crépuscule, et grandit. Bientôt on la distingue 
parfaitement; elle semble glisser sur les flots, et 
avance avec une rapidité merveilleuse. 

L'émotion de Barbera n’a été qu’un éclair. 
La reine des vagues reprend sa position indelente 
et rêveuse. 

Quand Vittolo arrive auprès d'elle, la nuit 
est venue, mails c’est une nuit d'été, constellée 
d'étoiles, éclairée par une nouvelle lune. 

Marco veut s'éloigner, Barbera le retient. 

— Tu es intéressé comme moi aux nouvelles 
qu’apporte Vittolo, dit-elle. 

— Les hauteurs et la citadelle sont au pou- 
voir du roi, dit le Corse. 

— Et la ville basse ? demanda Barbera, dont 
le courroux ne se laissa deviner qu’à un léger 
froncement des sourcils. 

— Terra-Vecchia appartient encore à la ré- 
publique, et le roi en a défendu l'attaque. Il ne 
veut plus, dit-il, répandre de sang, et espère ré- 
duire la ville par le blocus; mais l’on dit que 
ses pertes sont considérables. 

—- fl faut le laisser faire, et conduire des 
vivres aux assiégés. 

— C'est ce que j’ai pensé. 

— Quelles sont ses forces ? 

2% 
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— Cinq galères sous le mole, deux vaisseaux 
en croisière. 

— [C'est tout ? 

— Absolument. L'escadre corse est à l'ile 
Rousse. 

— Et Ajaceio ? 

— Ajaccio ‘est au pouvoir des Liguriens, qui 
ont confié le commandement en chef à votre père. 
C'est là probablement que va se porter le roi 
avec toutes ses forces. 

— Qui est-ce qui commande la flottille de 
Bastia ? 

— Un neveu du roi, Frédéric de Lewen. 

Barbera eut presque un sourire. 

— de me charge de l'entrée des vivres, dit- 
elle. Tu ne sais rien autre chose, Vittolo ? 

— Deux navires tunisiens, venant d'Alger, et 
chargés de marchandises, vent doubler le cap 
au point du jour. Ce serait une riche cap- 
ture. 

— Ïls t’appartiennent, Marco, dit Barbera, 
choisis tes hommes. 

— Et toi? 

— Vittolo se chargera des miens. 

Le lieutenant s’éloigna, au moment où l'on 
introduisait auprès de la reine des vagues un 
pirate, qui demandait à la voir avec beaucoup 
d’insistance. 

Ce que racontait cet homme pouvait paraître 
assez bizarre: une jeune Caprajotte s’était intro- 
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duite dans une caverne, et rien n’avait pu la dé- 
cider à retourner à son village. Aucune menace 
ne l'avait effrayée. Était-ce un espion? Elle pa- 
raissait bien jeune pour ce rôle. On n’avait rien 
trouvé sur elle. 

— Que dit-elle et que demande-t-elle ? 

— Elle veut voir la reine des vagues. Ee 
vaisseau d’or, dit-elle, court sur l’Océan sans pi- 
lote, et bat les vagues sans rameurs. Les fem- 
mes la crotent folle. 

— C'est une enfant curieuse à qui l’on a ra- 
conté quelque merveilleuse histoire, dit Barbera. 
Où est-elle ? 

— Dans la barque qui m’a conduit ici. 

— Va la chercher, Vittolo. Il faut qu’elle 
soit douée d’un certain courage pour venir ainsi 
toute seule vers les pirates, dont le nom seul 
jette partout la terreur. Je veux la voir. 

La Caprajotte fut amenée. C'était Margarita, 
la belle enfant, que sa mère entratnait, loin du 
rivage, quelques jours plus tôt, en se signant pour 
détourner de sa fille le mauvais sort. 

— Que veux-tu? demanda Barbera. 

— Te voir, répondit la jeune fille, en regar- 
dant en face, de son œil ouvert et UE la 
puissante reine des vagues. 

— Et tu n’as pas craint, pour 1 venir jusqu'à 
moi, de tomber dans les mains des corsaires 
dont tu as enfreint la défense ? 
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— Je sais que tu es leur maître, et qu’ils ne 
me feront pas de mal si tu le défends. 

— Qui t’a dit toutes ces choses ? 

— Qui ne les sait dans lle ? 

— Pourquoi voulais-tu me voir ? 

— Parce que tu passais dans mes rêves, et 
‘ me disais: Viens! | 

— Et maintenant, tu vas retourner à Ca- 
praja ? 

— Si tu me chasses, il y a assez de mer 
entre ton navire et (Capraja pour me rece- 
voir. | 

— Tu veux rester parmi nous? 

— Je veux rester auprès de toi. 

— Sais-tu les périls auxquels cela t’expose ? 

— Je mourrais d’ennui et de lassitude sur 
terre ; ce sera moins triste de mourir ailleurs. 

— Ne laisses-tu personne derrière toi ? 

Pour la première fois, la jeune fille hésita 
dans sa réponse; elle eut un tremblement dans 
la voix et une larme dans les yeux. 

— Je laisse, dit-elle, une mère qui pleurera, 
mais je laisse aussi un frère qui pourra la con- 
soler. 

— Tu ne les reverras donc jamais ? 

— Je ne les reverrai pas. 

— Que veux-tu faire parmi nous ? 

— Te servir. Quand tu te battras, si_je ne 
puis autre chose, je chargerai tes armes. 

— Quel âge as-tu ? 
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— Seize ans avant l'hiver. 

Barbera devint songeuse. Son front s’appuya 
sur sa belle main; elle parut oublier ce qui se 
passait autour d'elle. Cet âge était à peu près 
celui de sa petite sœur Vanina, l’enfant abandon- 
née dans le vieux castel d'Orezza. Passa-t-il 
dans cette âme de bronze un de ces rayons d’a- 
mour qui avaient une fois, rapides et lumineux, 
éclairé sa vie? Peut-être, car lorsque la voix de 
la Caprajotte, agenouillée devant elle, interrompit 
sa rêverie en disant : 

— Veux-tu que je reste? je te servirai et 
t’aimerai. 

Elle répondit : 

—- Reste si tu veux. Je t’aimerai peut-être 
aussi, moi. 

Marco reparut, après avoir donné l’ordre de 
préparer et d’armer cinq galères, pour l'attaque 
des deux bâtiments marchands, qui devaient se 
trouver au point du jour en vue de l’tle Rousse. 

A la vue du bandit, la Caprajotte devint pâle, 
et l'on eût pu voir qu'elle faisait de grands 
efforts pour empêcher ses lèvres de trembler. 

-— Eh! mais, fit le lieutenant, est-ce que ce 
n’est pas Margarita, la petite Caprajotte que j'ai 
fait sauter sur mes genoux quand elle était en- 
fant? Comme te voilà grande et belle à présent! 
sais-tu bien que tu es une femme, Margarita ? 

De pâle qu’elle était, la jeune fille devenait 
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rouge, et souriait, sans oser répondre, aux com- 
pliments du bandit. 

— Et que viens-tu faire ici ? 

— Je suis piratesse, répondit cette fois la 
Caprajotte avec un indéfinissable mélange d'or- 
gueil, de joie et de souffrance. 

— Pot! s'écria Marco en éclatant de rire. 

- - Oui, dit Barbera qu vit s’assombrir le 
visage de sa protégée. Margarita fera mon ser- 
vice, et je tâcherai qu'il ne salisse pas trop ses 
jolies mains. 

Marco tomba dams une nouvelle surprise: la 
lèvre de la reine des vagues s'était adoucie 
dans un vrai sourire, son regard avait une ca- 
resse. 

Cela ne dura point. Sa bouche, correcte et 
sévère, reprit son expression hautaine. 

—. À nous deux Bastia, Vittolo, dit-elle. 
Ajaccio, avec les forces dont disposent ses défen- 
seurs, et défendue par mon père, sera impre- 
nable. L’évèque d’Aléria répond de la piève de 
Niolo et de Corte. La lutte ne sera pas longue. 
Toi, Marco, tu as deux navires à capturer de- 
main, ta journée sera bonne, va te reposer. Tu 
viendras après nous rejoindre sous le môle de 
Bastia. 

—- Connais-tu, demanda le lieutenant, les daf- 
ficultés de Panse ? 

— Oui; le choc des vagues y est dangereux. 

— Îl jette à la côte les plus solides navires. 
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— Îl n'y Jjettera pas celui de la Reine des 
Vagtes. 

— L'ennemi a la bonne position. 

— Nous nous y mettrons à sa place. 

— Choisis-moi dix hommes sûrs, Vittolo, et 
je réponds de tout. 

Marco allait s'éloigner. 

— Tu pars? dit une douce voix à côté 
de lui, 

— Oui, Margarita, mais pour revenir bientôt. 

— Tu ne vas pas t’exposer, au moins ? 

Marco eut un nouvel éclat de rire à cette naï- 
veté, 

— Un pirate est toujours exposé, dit-il; c’est 
sa distraction. Au revoir, Margarita. 

La jeune fille murmura tout bas une prière 
pour le beau lieutenant, en retenant une larme 
qui roulait sous sa paupière. 

Le lendemain, un canot au pavillon corse 
abordait un des vaisseaux en surveillance à l’en- 
trée du port de Bastia Ce canot portait dix 
hommes. Anciens marins, ils connaissaient à fond 
les dangers de l’anse, et venaient offrir leurs ser- 
vices, à titre de volontaires au commandant de 
la. flotte. 

Après un court interrogatoire qui suffit à 
prouver leur savoir-faire, Frédéric de Lewen les 
reçut à bord de l’Espérance, le vaisseau chef de 
la flottille. Ù 
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XVI 


L’anse de Bastia. 


A cette heure d’enthousiasme, où hommes de 
terre et hommes de mer s’enrôlaient à l’envi au 
service de la Corse, ou bien marchaient en vo- 
lontaires sous tels ou tels chefs improvisés, ceci 
n'était pas tout à fait une imprudence. Du reste, 
il n’était plus guère question de lutte; Bastia 
vaincue, devait se rendre d’un moment à l’autre ; 
il ne s’agissait que d'empêcher le passage de 
bâtiments porteurs de vivres. L’ennemi n’avait à 
faire examiner ni plan d’attaque, ni position de 
combat; l’idée d’espions ou de traîtres ne serait 
venue à personne. 


Frédéric ne vit dans les nouveaux venus que 
des patriotes, comme il en arrivait chaque jour 
de toutes parts, pour offrir à la patrie leurs bras 
et leur vie, | 


C’est sur cette confiance qu'avait compté la 
reine des vagues pour ses projets. 


Le roi de Corse, en se séparant de son ne- 
veu, avait exigé que celui-ci gardât près de lui 
ce fidèle domestique que nous avons vu si inquiet 
de la folle excursion de son maître, dans le 
royaume des ténèbres. Bernard était donc à 
bord, amusant un peu les matelots par ses naï- 
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vetés, et son maître par ses craintes exagérées 
pour sa personne. 

Cependant Frédéric commençait à se lasser 
du rôle forcément passif que- lui avait assigné 
son oncle, et sa soumission aux volontés du roi 
n’avait garde d’être complète sur ce point. 

Ce jour-là mêmé, il avait envoyé un messa- 
ger à Théodore, réclamant sa place au siége 
d’Ajaccio. | 

L’anse de Bastia, qui ne peut contenir de 
grands navires, risquait peu d’être attaquée sé- 
rieusement, et la simple garde, non troublé, du 
blocus n'était pas ce qu'il fallait au jeune et 
bouillant Frédéric. Aussi, en recevant les dix 
marins volontaires, leur annonça-t-il son très-pro- 
chain départ et son intention de les emmener 
avec lui, projet qu'ils parurent accueillir avec 
joie. 

Entre la ville basse occupée par les Gênois, 
et la ville haute au pouvoir des patriotes, aucun 
conflit n’avait eu lieu; dans le port, aucune ten- 
tative d'entrée, si insignifiante qu’elle füt n’avait 
donné aux galères l’occasion d'affirmer leur préf 
sence. 

La ville ressemblait à un vaste cloître en re- 
traite. Le commerce y était nul, les rues dé- 
sertes, le silence à peu près complet. A part 
quelques roulements de tambours aux heures de 
relevée, les habitants et la garnison semblaient 
avoir été endormis par une baguette magique. 
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Les évêques étaient enfermés dans Terra- 
Vecchia avec les séminaires rentrés sous l’obéis- 
sance. L'abbé Dominique paraissait résigné, sinon 
soumis; et dans ce moment critique on n’avait 
pas osé agir contre lui avec rigueur, dans la 
crainte d'un nouveau soulèvement. 

Frédéric s’ennuyait donc consciencieusement : 
et la vue d’un beau coucher de soleil sur les 
flots bleus, à l'horizon immense, parvenait mé- 
diocrement à le distraire. Il regardait pourtant, 
étendu sur le pont de sa galère, monter en spi- 
rales blanches la fumée de son cigare, ce qu 
était encore chose presque inconnue, le grand 
luxe de l’époque. 

Bernard monta près de lui; il avait l'air mys- 
térieux. | 

— Commandant, dit-il à voix basse, si vous 
descendiez un peu dans votre cabine. 

— Mais il me semble que je suis beaucoup 
mieux iei. 

— Je voudrais vous parler en secret. 

Frédéric se mit à rire. 

-— La place est excellente pour cela, dit-il. 
Dans la cabine on peut écouter à la porte, iei 
personne ne saurait nous approchér sans être vu. 

Et il se remit à fumer avec insouciance, 

— Commandant, reprit Bernard, la chose est 
grave; il s’agit de votre sûreté. 

— Je sais bien que ma sûreté est ta préoc- 
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cupation perpétuelle, aussi n'ai-je pas à m'en 
inquiéter, 

— Et de celle de toutes les galères, comman- 
dant. 

— C'est autre chose, dit le jeune homme en 
se soulevant pour regarder Bernard. Qu'est-ce 
qui t'inquiète ? Parle; je l'écoute. 

— Vous avez confiance dans les ‘Marips ar- 
rivés ‘d'aujourd'hui ? 

— Pourquoi pas ? 

— Ces hommes vous trompent, commandant ; 
c sont des ennemis, j'en suis sûr. 

— Et qui te fait croire cela ? 

— Des signes mystérieux que j'ai surpris. 

-- Habitudes de vieux loups de mer. 

— Et des paroles comme celles-ci: Moi je 
me charge tout seul du petit commandant, 

Frédéric jeta les yeux autour de lui; quatre 
“es marins patriotes faisaient doubler ou rem- 
placer les amarres du bâtiment, qu'ils jugeaient 
trop faibles pour résister aux coups de vent, 
que depuis quelques instants on pouvait pressen- 
tr. Les autres, couchés insoucieusement à l’autre 
bout du navire, racontaient aux matelots de ces 
histoires maritimes, merveilleuses et insensées, 
qui tiennent ces hommes de mer en haleine pen- 
dant plusieurs heures, et leurs font oublier fati- 
ques el soucis, Il fut persuadé que les craintes 
de Bernard étaient dues à son imagination, trop 


30 


féconde quand elle se mettait au service de son 
dévouement. 

Le pauvre serviteur vit avec effroi cette iné- 
branlable confiance, et résolut de veiller seul. 

Le souper fut servi comme d’habitude au 
commandant et aux officiers. En l’honneur des 
nouveaux venus, Frédéric fit donner à tout l’é- 
quipage double ration de vin et d’eau-de-vie. 

Quoiqu'il attachât peu d'importance aux crain- 
tes de son domestique, il fit lui-même l’inspec- 
tion des galères, et termina par une visite mi- 
nutieuse de son propre bâtiment. S'il eût eu la 
moindre inquiétude, elle aurait disparu après ces 
précautions. 

Le meilleur ordre régnait partout, et les ma- 
telots qui n'étaient pas de service dormaient déjà, 
de ce sommeil insouciant et léger qui caractérise 
les gens de mer. 

Bernard allait et venait comme une âme en 
peine; 1l n'avait pris ce soir-là que peu de nour- 
riture, et n'avait point partagé les Joyeuses liba- 
tions, dues à la générosité de son maitre. 

Cependant, Frédéric ne dormait pas. Il son- 
geait, non à une trahison qui lui semblait impos- 
sible, mais à Vanina restée seule et triste en son 
vieux château, et à qui il ne pouvait faire par- 
venir les moindres nouvelles. Ce qui le rassu- 
rait, c’est que là-bas la jeune fille ne pouvait 
courir aucun danger. La piève était en paix, et 
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les Liguriens n’attaqueraient pas Corte, ayant be- 
soin de toutes leurs forces à Ajaccio. 

Pourtant, une agitation étrange s'était em- 
parée de lui; sans souffrir positivement, il était 
mal à l'aise; sa chair, dans son hamac, brûlait 
comme s’il avait la fièvre. 

-— Nous aurons de l’orage, dit-il tout haut, 

— Oui, commandant, répondit près de lui 
une voix basse; mais l’orage le plus à craindre 
n’est pas celui du ciel. 

Bernard avait à peine prononcé ces mots qu’un 
coup de canon retentit sur mer du côté du 
golfe. 

— Qu'est-ce que cela? dit Frédéric, en se 
précipitant hors de son hamac. 

Mais il porta à son front sa main tremblante, 
et s’appuya sur Bernard interdit. 

— Quel vertige! fit-il. 

Un deuxième coup de canon, puis un troi- 
sième l’arrachèrent à cet étourdissement qui le 
faisait chanceler. Il monta sur le pont où Ber- 
pard le suivit. 

Pas un homme n'était debout. 

La nuit était devenue noire; des éclairs, rares 
encore, perçalent Ja nue; un vent plus frais sou- 
levait les vagues, et le bâtiment recevait des se- 
cousses qui menaçaient de rompre Îles amarres. 

Frédéric heurta un homme du pied. 

— Holà! dit-il Que faites-vous donc, vous 
autres ? 
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L'homme se releva à demi. Un éclat de rire 
héhèté fut sa réponse. 

— Ils sont ivres! dit le jeune homme in- 
quiet. 

Sa voix était singulièrement altérée. 

— S'ils n’étaient que cela, murmura Bernard, 
il faudrait remercier Dieu. 

— Que penses-tu denc? demanda le com- 
mandant. 

Il chancelait en s’appuyant plus fort sur l’é- 
paule de son serviteur. 

— Le ressac est violent, reprit-il. La nuit 
sera mauvaise. 

— La nuit sera terrible, commandant. Mais 
ce n’est pas le ressac qui vous fait chanteler. 
Tâchez de vous souvenir, et de secouer l’engour- 
dissement qui s'empare de vous. Commandant, 
ajouta le malheureux d’une voix creuse, il n’y a 
que moi qui n’aie ni bu ni mangé ce soir, et il 
n'y à que moi qui sois resté debout... Vous 
avez moins bu que vos hommes, commandant, 
car vous n'êtes pas tombé encore, 

Sur les galères voisines, 1l y avait du mouve- 
ment ; en prévision de la mauvaise auit sans doute, 
les marins prenaient leurs précautions. Au large, 
le canon faisait entendre sa voix puissante, pres- 
que sans interruption, à travers le bruit des va- 
gues soulevées et les premiers grondements du 
tonnerre, | 

Frédéric avait laissé tomber sur l'épaule de 
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Bernard son front brûlant; sous les caresses 
d'un vent glacial, il cherchait à se recueillir et 
à comprendre. Mais à chaque seconde sa tête 
s’alourdissait davantage, et ses jambes tremblantes 
le soutenaient moins. | 

— Aux armes! murmura-t-il comme dans un 
rêve. | 

À la lueur d’un éclair, le malheureux Ber- 
nard le vit sourire. 

Autour du bâtiment en chef qui gardait un 
silence de mort, tous les autres s’animaient. L’o- 
rage, le bruit d’un combat voisin daus cette nuit, 
au milieu de cette tempête, les secousses violen- 
tes imprimées par le choc des vagues, avaient 
mis sur pied chaque équipage qui attendait un 
ordre supérieur. 

Bernard désolé, voyant qu il n'avait rien à 
attendre de son maître, l'étendit à terre. Il lui 
restait un espoir. 

L'état léthargique, dans lequel se trouvaient 
Frédéric et les hommes de l’équipage ne pouvait 
être la mort. Aucun n'avait souffert ni résisté ; 
ils succombaient sous l'influence d’un puissant 
narcotique, mais le réveil viendrait tôt ou tard. 
Or, les dix marins, qu’il avait si justement soup- 
çonnés, dormaient comme les autres, puisqu'ils 
ne donnaient pas signe de vie; ils s'étaient eni- 
vrés sans doute, quand l’œuvre ténébreuse avait 
été accomplie. 

Bias, Le roi de Corse. Il. 3 
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Bernard espéra un instant sauver son maitre 
at l'équipage. 

Il descendit dans la cabine du commandant, 
prit son porte-vaix et remonta sur le pont; puis 
s’approchant du bord, il cria de toutes ses forces: 

Soldats et marins, au secours! nous som- 
mes trahis. 

Ce fut tout ce qu’il put dire. Quatre bras vi- 
goureux le saisirent, le roulèrent sur Île sol, 
où il se débattit et cria en vain. Le bruit de 
l'ouragan couvrait ses cris, el ses mouvements 
furent bientôt comprimés par des liens solides. 

On entendit, à travers le branle-bas du com- 
bat voisin et le tapage de la tempête, une voix 
qui demandait des ordres. 

L'appel de Bernard avait été entendu. 

Les dix pirates étaient alors réunis sur le 
pant, où gisait upe parte de l'équipage. 

Bernard voyait et entendait, mais n’en était 
pas moins réduit à l’impuissance. 

Celui qui semblait être le chof des dix hom- 
mes prit à son tour le porte-voix, et ordonna 
aux galères d’aller au secours du bâtiment attaqué. 

C'était là un ordre de mort: quoique à l'abri 
sous le môle, les galères recevaient des secousses 
à se briser; il n’était pas supposable qu’elles 
parvinssent à sortir de Fanse. Mais l’obéissance 
qui est un devoir pour le soldat, est sacrée pour 
le marin. Du reste, la flottille, toute composée 
de gens dévoués à la cause de l’indépendance, 
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avait en Frédéric une confiance aveugle. L'ordre 
venait de lui; il fallait Pexécuter. 

Les câbles furent détachés, non sans de longs 
et pénibles efforts, car l’orage éclatait alors dans 
toute sa violence, et les galères essayèrent de 
faire voile pour k pleine mer. 

Le canon ne se faisait plus entendre; mais à 
de rares intervalles, quand le permettait un ins- 
tant de répit du tonnerre et de la rafale, il ar- 
rivait comme un écho de détonations moins fortes 
et de cris furieux. 

Tout cela fut bientôt couvert par un bruit 
plus proche et plus sinistre. (C'était celui des 
quatre galères corses qui se brisaient, jetées les 
unes contre les autres, renvoyées sur la jetée 
et de la jetée, sur le rocher qui soutient la petite 
citadelle du pert. 

Alors ce fut un désordre indescriptible. Tout 
commandement devenu inutile fut méconnu. Des 
oris formidables de rage et d’impuissance s’éle- 
vèrent jusqu'aux nues, comme un désespoir ac- 
cusateur. Le nom même de Frédéric qui ne se 
montrait pas dans le danger, fut mélé aux blas- 
phèmes et aux makédictions. 

Le malheureux n’entendait rien. La souffrance 
qui torturait son pauvre serviteur lui fut du 
moins. épargnée. 

Le bâtiment dont les pirates s'étaient em- 
parés, continuait de sauter sur les vagues, su- 
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à gauche, mais ne pouvant se briser, solidement 
attaché qu'il avait été, d’abord par les nue 
ensuite par les bandits, 

Ceux-ci procédaient tranquillement, en dépit 
de l’orage, de la rafale et de la pluie torrentielle 
qui tombait depuis quelques instants, à l’œuvre 
qu’ils avaient promis de mener à bonne fin. Ils 
commencèrent par Frédéric qui fut garrotté comme 
l'était Bernard; puis tous les autres subirent le 
même sort. 

— La reine des vagues ne se plaindra pas, 
dit l’un d’eux; elle les aura tous vivants. 

— C'est surtout le commandant qu’elle a re- 
commandé de ne pas tuer. 

— ]l sera en parfaite santé quand il se ré- 
veillera, dit un troisième en ricanant. 

— Oui, mais un peu surpris, je suppose. 

— Écoute donc ces criards qui se noient là- 
bas; ils font plus de bruit que l'orage. 

— C'est égal, reprit le premier, c’est grand 
dommage de perdre ainsi quatre belles galères qu’on 
aurait pu capturer. Les hommes, ça se donne au 
diable, je ne m’y oppose pas; il en revient toujours. 
Mais des bâtiments, ça devrait se respecter. Si ce 
vent-là dure encore un quart d'heure, ils seront 
tous en miettes, comme un vase qui tombe par la 
fenêtre sur une borne. Eh bien! est-ce fini, là- 
bas ? descendons attacher les autres, et reposons- 
nous jusqu’à demain. 

Ils avaient allumé des torches pour éclairer 
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leur lugubre besogne. Quand ils descendirent, 
le pont resta plongé dans une obscurité complète, 
_qu’éclairaient à de plus rares intervalles de rapides 
éclairs. 

Bernard n'avait pas perdu un seul mot de 
la conversation des pirates; il était rassuré, au 
moins pour l'instant, sur le sort de son maître: 
ces hommes n’en voulaient pas à la vie du com- 
mandant. À quoi le reservait-on? Il l’ignorait; 
mais le principal pour lui était de le savoir vivant. 

Les pieds attachés à un mât, les mains liées 
derrière le dos et étroitement serrées, le corps 
étendu sur un tas de cordages, trempé jusqu'aux 
os, le serviteur dévoué ne sentait rien: son âme 
était loin de son corps qui semblait insensible. 

Depuis le commencement du combat en mer, 
dont il ne savait ni le résultat ni la cause, il 
avait été frappé par un phénomène étrange. An 
loin, une lueur vive et brillante comme celle de 
l'éclair, mais plus durable, se montrait de temps 
en temps, et donnait l’éblouissement, comme un 
rayon de soleil à travers une eau limpide. Cela 
ve pouvait être un incendie, car la lumière était 
intermittente et n'avait pas de ces reflets rouges 
qui teintent le ciel et les eaux quand le feu les 
éclaire. 

C'était un rayon, un vrai rayon solaire, pur, 
étincelant dans lequel se perdait l’éclair, et que 
ne dérobaïient point les noirs nuages sous le fir- 
mament. 
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| — Qu'est-ce que cela veut dire? murmæra 
Bernard, que la terreur, la fatigue et l'inqué- 
tade hallucinaient déjà. 

Et le pauvre homme, en face des éléments 
furieux, de la trahison des hommes, et surtout 
de ce prodige qui l’épouvantait, songeait à {a 
fin du monde, au jugement dernier, à toutes ces 
choses dont on avait bercé son ‘enfance, rt qui 
revenaient à son esprit à l'heure de l’impuissance 
et du désespoir. 

Oh! TFhorrible pays, disait-il encore, si 
Dieu et le diable s'y battent, comme le dit M. 
Frédéric, il est bien certain que, jusqu’à présent, 
c'est le diable qui est le plus fort. 

Tout à coup la lumière envahit l’amse ‘tout 
entière, ‘éclaira le môle, le pont, la citadelle. 
Bernard se crut à sa dernière heure, et ferma 
ses yeux ‘ébouis. 


L 


XVII 
Le sorcier. 


Le soleil se levait radieux sur l’anse de 
Bastia. De la tempête de la nuit, il ne restait 
que le souvenir, avec un air plus frais, une 
atmosphère plus parfumée, des émanations plus 
douces, venant à la fois de Ja terre et de la mer. 
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Le grand lac bleu se reposait de quelques heu- 
fes de vagabondage, et semblait en souriant 
voutoir excuser son caprice. Comme une co- 
quétte, il caressait ceux qu'il avait fait souffrir, 
et déjà l’on se reprenait à l'aimer. 

Les vagues dormaient dans le port, où tout 
semblait vie, fête et joie. 

Cinq galères avaient repris leur place sous 
le môle, qui n’en peut contenir davantage. Les 
aatres allaient et venaient ; et du pont, des écou- 
tilles, des cabines, à l'intérieur et au dehors, 
sortaient des cris joyeux et des éclats de rire. 

Sur le port, y avait une foule immense, 
gate, bruyante, enrubanée. La ville basse avait 
changé d'aspect, Terra-Vecchia n’était plus un 
tombeau; nne résurrection puissante l’avait trans- 
figurée. 

Les galères, toutes semblables, glissaient en 
se jouant sur les vagues, ét leurs voiles de 
pourpre, car elles avaient pris les couleurs de 
la reine, éblouissaient sous le soleil. Rien de 
plus gracieux que ces voiles rouges, soyeuses et 
brillantes, qui se gonflaient en courant sur les 
eaux bleues. 

Quant au navire de la reine des vagues, :il 
avait le calme, la majesté et l'élégance de son 
emploi. Ses voiles différaient des autres par 
de gracisusés broderies d’or; sa poupe éblouissait, 
et l’on voyait des caractères étranges briller sur 
ses rames au repos. 
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L'élégance de l’intérieur n'avait rien à en- 
vier au dehors; et il nous suffira pour en 
juger d'entrer un instant dans la cabine du chef. 

C’est une jolie chambre, tendue de satin gris 
pâle à lourde crépine d’or. Sous les pieds, un 
tapis de Perse aux mille personnages bigarés 
éteint le bruit des pas; aux parois couvertes de 
soie, brillent des armes d'Orient et d’Espagne, 
au milieu desquelles semble trôner une carabine. 

Sur un divan capitonné de satin gris comme 
les tentures, la reine des vagues, à demi cou- 
chée, écoute le chant d’une jeune fille qui rou- 
coule une ballade corse. Quand sa romance est 
terminée, la chanteuse s’assied sur un tabouret 
aux pieds de sa maîtresse, et la regarde avec 
cette fixité des gens qui voient plus loin que 
l'horizon. 

Toutes les deux gardent le silence. Un 
demi-jour pénètre à peine dans cette pièce, 
qu’on prendrait pour un boudoir sans les armes 
qui la décorent. 

Trois petits coups discrets qui font recon- 
naître le visiteur, interrompent la rêverie des 
jeunes filles. . 

-— Fais entrer Marco, dit la reine des va- 
_ gues avec indifférence. 

Margarita parut s’éveiller à ces trois coups 
qui demandaient la porte ouverte, et fut debaut 
avant d’en avoir reçu l’ordre. 
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Elle souriait et mettait la nain sur son 
cœur, qui sans doute battait plus vite. 

— Eh bien? demanda Barbera à son lieute- 
nant. 

— Îl sera pendu aujourd’hui même, là, sur 
le devant de la citadelle, comme tu le désires. 

—- L'heure ? 

-- Quatre heures. 

— C'est tard; car il faut quitter Bastia au- 
jourd’hui, entends-tu, Marco? Le vaisseau que la 
tempête a jeté loin de nous n’a point péri peut- 
être; et le roi de Corse, pour venger son ne- 
veu qu'il adore, peut envoyer ici des forces 
considérables. 

— Crains-tu donc le combat ? 

— S'il faut le livrer, je n’hésiterai point. 
Mais à quoi bon un combat inutile qui expose 
les galères et les hommes? Tu as fait entrer les 
vivres dans Bastia ? 

— Pour un mois au moins. Avec ce qui 
restait, un blocus peut durer deux mois, sans 
danger pour les assiégés. 

— Notre mission est remplie: Terra-Vecchia 
.a des vivres, et le neveu du despote va expier 
dans quelques heures sa parenté maudite. Ce 
sera toujours un de moins dans la famille, 
ajouta Barbera avec un froid sourire. 

Puis à Marco: 

— Et les autres ? 

— Pas la moindre trace. Ils ont tous péri 


_ 


42 


avec leurs bâtiments. Quant à l'équipage prison- 
nier, on le mettra en sûreté jusqu’à nouvel or- 
dre. On aurait bien voulu garder aussi le com- 
mandant comme otage, mais ton désir est un or- 
dre pour te gouverneur de Terra-Vecchia. Tu 
verras l'exécution. 

— Qu'on soit prêt au départ immédiatement 
après. 

— As-tu donc quelque nouveau projet ? 

— Peut-être. Et d’ailleurs, je te lai dit, je 
ne veux pas exposer nos galères contre des for- 
ces supérieures. Dieu nous les a toutes conser- 
sées en cette nuit terrible, il ne faut pas le ten- 
ter par une imprudence. 

— Ne crois-tu pas plutôt à la protection du 
diable dans tout ceci? demanda Marco en riant. 
Sans ton sorcier, je doute que nous ayons pu 
nous diriger dans Îles ténèbres. 

— Que la protection soit venue d’en haut 
ou d’ailleurs, il ne faut pas y compter une deu- 
xième fois, Marco. 

— Le sorcier est-il mort? 

— Non; mais il est patriote. 

— Ah! bah! ; 

— Il nous a servi parce qu’il croyait servir 
la Corse. Mais, grâce à cette même lumière qui 
nous a assuré la victoire, il a reconnu le pavitton 
du vaisseau attaqué par nous. 

— Et alors ? 

— J]l m'a demandé sa liberté. 
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— Que tu lui as refusée, je suppose. 

— Sans doute. Mais il n’agira plus. 

— Nous l’y forcerons. 

Barbera secoua la tête avec doute. 

— J'aime mieux, dit-elle, lui prendre son 
secrel. | 

— Le rpourrais-tu ? 

— Vittolo lui sert d'aide; 1l ne le quittera 
plus. | 

— Si Vitolo ne peut le faire parier, la tor- 
ture en viendra à bout. 

Margarita, qui écoutait attentivement cette 
conversation, joignit les maïns avec angoisse, son 
visage exprimait une véritable terreur. 

— Qu’as-tu donc? demanda la reine des va- 
gues élonnée. 

— Torturer cet homme! exclama la Capra- 
jotte, en regardant towr à tour Marco et Barbera 
‘avec épouvante. Vous croyez donc, vous, que c’est 
wn homme, cela ? 

— £t que veux-tu que ce soit autre chose? 
demanda le lieutenant dans un éclat de rire. 

— C'est un sorcier, et un sorcier vient d’en- 
fer; il ne faut pas en rire, Marco. | 

— Raison de plus pour le faire disparaître 
s’il réfose de nous servir. 

—— Si Satan le protége, c'est nous qui péri- 
rons à sa place. 

— Tu es une enfant, Margarita. Est-ce qu'on 
ne brûle pas tous les jours en Italie, en France, 


44 


en Espagne, partout, des sorciers qui n’en revien- 
nent pas ? 

— Qu'en sais-tu, Marco ? est-ce que Satan 
ne peut pas faire naître un sorcier de la cendre 
d’un autre ? 

Marco se remit à rire; la Caprajotte se signa. 

On entendit un bruit de voix dans la cabine 
voisine. : 

— Écoutez, vous autres, dit Barbera. Voilà 
maître Lucioli qui se fâche, et Vittolo qui lui 
montre les dents. Viens voir ce qu’il y a, Marco. 

La reine des vagues souleva une portière, 
poussa une petite porte, et se trouva avec son lieu- 
tenant dans une eabine qui ne ressemblait guère 
à la sienne, quoiqu’elle en fût voisine. 

Il n’y avait là ni tentures, ni fleurs, ni par- 
fums ; et pourtant les planches étaient garnies du 
haut en bas, encombrées même d'instruments de 
toutes sortes, de fioles, de cornues, de morceaux 
de cuivre, de verre, de zinc, d’étoffe, péle-mèéle ; on 
n’y pouvait rienreconnaître, et l’on ne savait où 
poser les pieds. 

— Si ce sont là des ornements d'enfer, dit 
Marco, il faut avouer que le luxe de Satan n’a 
rien d’agréable à voir. 

Une voix rude, creuse, ironique, répondit : 

—- Les ornements d’enfer sont faits de têtes 
comme la tienne; prends garde que je ne t'envoie 
en grossir le nombre, 

On entendit un cri étouffé près de la porte: 
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puis un bruit sourd, comme la chute d’un 
corps. 

— Margarita nous écoutait, dit Barbera con- 
trariée, mais sans colère. Va la secourir, Marco; 
c'est une enfant, tâche de la rassurer. 

Le lieutenant obéit. Il ne riait plus. Chaque 
syllabe de cette voix métallique retentissait à ses 
oreilles, comme un écho funèbre. 

Et le regard perçant du petit vieillard qui 
avait parlé, s’était attaché sur lui d'une façon si 
singulière qu’il avait cru voir Satan lui-même, et 
se füt, s’il eût osé, signé comme Margarita. 

Tu ne parais pas être d’humeur charmante, 
maître Lucioli, dit Barbera après la sortie de 
Marco. Te manque-t-il quelque chose ici? 

-— Tout, répondit laconiquement le vieil- 
lard. 

— Vittolo a-t-il manqué d’égards envers toi? 

Le montagnard haussa les épaules : 

— Îl veut, dit-il, que je lui donne une bar- 
que et des rames. 

— Et pourquoi faire une barque et des ra- 
mes, maître Lucioli ? 

— Pour m'éloigner de toi. 

-— Tu me hais donc ? 

— Comme les ténèbres que je veux vain- 
cre, répondit le vieillard de sa voix sardonique. 

Puis se grandissant, et mettant son visage à 
la hauteur de celui de Barbera : 

— De plus, je te méprise, toi d’Orezza, 
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ajouta-t-il, pour ta forfaiture à l'honneur, à tea 
aïeux, à ta patrie! 

Le noir sourcil de la reine des vagues se 
fronçca dure façon terrible; sa main se crispa 
" sur le manche de son poignard. 

Mais elle se contint, et son orgueil blessé 
grandit encore sa haine, pour l’homme qu'elle 
accusait de ses fautes. Un sifflement. de vipère 
passa entre ses lèvres pâles, contractées: e’était 
le vom de Théodore. 

— Écouie, reprit le vieillard, depuis quarante 
ans, je cherche à surprendre les secrets de la 
nature pour les donner aux hommes, et déjà j’en 
axais découvert plusieurs. Mais j'étais pauvre, 
et il me fallait de l’argent pour achever mon 
œuvre. Tu vins à moi, et tu me dis: S'il ne 
te manque que de l'or, Lucioli, je t'en donnerai. 
Je ne mets à cela qu’une condition: c’est que tu 
me serviras pendant deux années, en mettant ta 
science. à la disposition de mes projets. Quelle 
cause sers-tu? demandai-je. Tu te nommas; cela 
me suffit Une fille d'Orezza ne pouvant servir 
que la patrie, je pouvais engager ma parole. 
Deux ans, à mon âge, c’est beaucoup cependant, 
la mort peut être au bout. Mais quand on a 
cherché quarante ans un mystère, at qu’un peu 
d’or peut le donner, pour de l'or on vendrait son 
âme. Tu me promettais de m'ouvrir un trésor 
et de m’y laisser puiser. De cette façon, me di- 
sais-tu, j'aurai droit à un peu de ta gloire, et 
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j'en serai fière. (C'était bien là le langage d’une 
d'Orezza et d’une Corse; j'eus confianæ .. je me 
livrai. 

— Eh bien! Lucioli, ai-je manqué à ma pa- 
role ? ai-je attendu deux ans pour te prodiguer 
Vor, utils à tes expériences? Tu ne peux rien 
demander, rien désirer, que tu ne laies à l'ins- 
tant. 

— Tu m'as trompé, démon que je croyais 
une sainte! Et, malheureux que je suis! je t'ai 
aidée cette nuit à te diriger dans l’obscurité de 
la tempête, pour couler un vaisseau corse au pro- 
fit de Gènes. Garde donc ton or, Barbera d’Orezza, 
et rends-moi ma liberté. 

— Tu es fou, Lucioli; tu m’appartiens pour 
deux ans, je ne te Jâcherai pas avant le terme. 

Le vieillard eut up étrange sourire. | 

— Celui qui a pu dérober la science divine 
n'appartient qu'à Dieu, Tu es à cette heure 
maîtresse de ma liberté, Barbera d’Orezza. Mais 
moi, je suis le maître de ta vie, 

— Est-ce une menace, Lucioli? demanda la 
jeune fille avec caline. 

— Peut-être. Vois-tu, Barbera, je n’ai que 
la main à étendre, là, tiens, regarde, où tu vois 
cet instrument, composé d’ur peu de grossière 
étofle et: de pauvres métaux... À Pinstant, la 
tempête qui éclatait cette nuit dans les airs écla- 
tera UE et toi, et moi, et ton vaisseau, nous ne 
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serons plus rien. Et que me faut-il pour cela, 
Barbera ? Le temps que met à passer un éclair. 

— Tu ne peux faire cela, Lucioli, dit la reine 
des vagues impassible. 

Le vieillard eut un petit éclat de rire sec, 
moqueur, un vrai rire de sorcier. Vittolo, qui 
assistait à cette scène, pâlit à son tour de ter- 
reur, comme avait pâll Marco. 

— Tu ne peux faire cela, te dis-je, reprit 
lentement Barbera. Et cela pour deux raisons: 
la première, c’est que tu condamnerais à mort 
avec nous des hommes innocents, des matelots 
qui ne sont point cause de notre désunion. 

— Des bandits’, fit le vieillard, que j'ai eru 
des patriotes; des pirates que la potence attend 
si je ne leur donne pas une mort plus douce. 
Les tuer serait une bonne action. 

— La seconde, continua Barbera, c’est que 
tu n’as pas le droit de mourir. Tu as fait une 
grande découverte, Lucioli, une découverte qui 
est appelée peut-être à changer la face du monde. 
Si Dieu l’a permis, c’est qu'il veut que tu sois 
utile à l’humanité, J'ai des trésors, songes-y, 
vieillard ; tu as la science. A nous deux, que ne 
pourrions-nous pas ? 

— Je suis trop vieux pour songer à l’ambi- 
tion, Barbera. Quant à l’humanité, c’est Dieu 
qui en est le maître; si je meurs, il saura bien 
montrer à d’autres ce qu’il m’avait révélé; à moi. 
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ais la gloire, Lucioli, d’attacher ton nom 
à une découverte. 

-- Je l'avais espérée. Je ne l’achèterai point 
per une lâcheté, 

— Est-ce ton dernier mot, Lucioli ? 

— C'est mon dernier mot. | 

j 

— Tu me refuses désormais ton concours ? 

Au lieu de répondre, le vieux savant tendit le 
bras dans la direction de la citadelle, et montra 
le drapeau de Gênes qui flottait au vent. 

— Soit, dit Barbera, je ne te demandera plus 
rien, mais je te garde. Ta présence m'est né- 
cessaire, après les prodiges de cette nuit. Mes 
hommes croient en ta puissance, je les mènerai 
partout. tant que tu seras au milieu de nous. 
Tu le sais, Lucioli, la foi soulève les montagnes. 
Mais tu peux être tranquille; Barbera d'Orezza 
n ’a ge une parole, dans deux ans, tu seras libre. 

e vieillard eut encore un sourire, mais celui- 
ci avait plus de douceur que d’ironie. 

— Avant cela, dit-il. 

Barbera rentra chez elle suivie de Vittolo; il 
la regarda sortir, et murmura encore : | 

— Bientot. 

Dans ses excursions solitaires au milieu des 
montagnes, Barbera avait rencontré Lücioli, et 
d’abord l'avait pris pour un fou. Puis elle s’é- 
tait fait connaîtré, le vieillard avait eu confiance 
et s'était livré. 


Bias, Le roi de Corse. Il. 4 
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Leurs relations devinrent intimes. Il lui dit 
qu'il voulait arriver à faire une lumière pareille 
à celle du soleil, qu’il créerait un tonnerre aussi 
puissant que celui de Dieu ; cela la fit sourire. Mais 
lorsqu'un jour il la prit par la main, et la fit 
“entrer dans une grotte profonde, où il faisait ses 
expériences, lorsqu’elle se vit tout à coup entourée 
d’étincelles et d’éclairs, et que cet homme lui dit: 
ordonne que cela cesse, et cela cessera, elle se 
dit, la forte fille qui ne croyait pas à la sorcel- 
lerie, que la folie du vieillard pourrait bien être 
du génie. 

Quand elle eut trahi, quand elle eut résolu de 

vaincre le roi de Corse par tous les moyens, elle 
songea à exploiter Lucioli, à frapper les esprits 
par la science inconnue de ce vieillard, qui de- 
puis quarante ans cherchait sans découragement 
le dernier mot de cette science. Îl manquait d’or 
pour parvenir à son but, elle lui en promit; il 
était patriote, elle lui affirma qu'il marcherait 
avec elle à la délivrance de la patrie. Il se fit 
son esclave pour deux ans, dans l'espoir de don- 
ner au monde après cela, la liberté avec la lu- 
mière, 
Si Barbera d'Orezza n'avait pas été parjure, 
ce n’est pas à Galvani, ce n’est pas à Volta 
que reviendrait l'honneur des. découvertes élec- 
triques, c’est à Lucioli. 

La lumière qui avait éclairé le vaisseau corse 
pendant la tempête, et permis aux galères, restées 
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dans l'obscurité, de le voir et de l’atteindre, 
c'était la lumière électrique. 

La reine des vagues ne croyait pas aux me- 
naces du savant; on n’a pas eu quarante ans une 
idée fixe, pour y renoncer en une heure; on n’a 
pas poursuivi une chimère pendant toute une 
vie, au prix de tous les renoncements, pour la 
laisser échapper au moment où elle devient réalité, 
une passion ancienne, profonde, ardente est un 
incendie, non une flamme isolée qu’un souffle 
éteint au passage. Lucioli ne pouvait pas vouloir 
mourir. 

Mais ce qu’ignorait Barbera, c’est qu'il y a 
un amour, une passion, un sentiment qui absorbe 
ou domine tous les autres, et qu’on appelle le 
patriotisme ; c’est que, pour certains grands cœurs, 
la honte d’avoir servi, même involontairement, 
l'ennemi de la patrie, est une plaie de l’âme qui 
ne se cicatrise point, un mal mortel. 

— Vittolo, dit-elle à son père nourricier dès 
qu’ils furent dans sa cabine, pendant le sommeil 
de Lucioli, la nuit prochaine, tu perceras à cette 
porte une ouverture à peine visible, qui me per- 
mette de voir à l’intérieur, Avant huit jours, je 
saurai ce qu’il sait, et nous n’aurons plus besoin 
de. lui. 

e 
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XVIII 


Où Dominique mérite que Dieu bénisse l’amour 
dev aninà. 


4: 

Terra-Vecchia était en fête. On avait pro- 
mené les matelots de l’Æspérance dans toute la 
ville avant de les enférmer; ils avaient été hués, 
insultés ; ils avaielt reçu des iérres,. Frédéric 
et Bernard étaient parmi eux. L population ‘en- 
‘tière se trouvait dans les rues. ‘ 

Le jeune commandant, revêtu de son uniforme, 
ressemiblait plutôt à ün ‘chef qui va donner des 
ordres, qu’à un prisonnier condamné au derñier 
supplice. Il portait là tête haüte. Son "sages 
‘pali par la tentative inférnale de la véille, ‘n 
Conservail pas ‘moins une expression de élgnité 
fière; la gaieté un peu railléeuse de son sourire 
avait fait place à une douce gravité. Tl' regardait 
autour de lui cette populace en délire, et se de- 
mandait d’où pouvait venir cette haine féroce, 
cêt archarnement contre des gens qui défendaient 
leur liberté, et agissaient en ennemis loyaux. Ce 
n'était pas de haine, mais de l’éxcitation. 

Gênes, irritée des derniers succès de Théo- 
dore, épuisée d'argent et d'hommes, sentant qu’elle 
jouait sa dernière partie contre les patriotes” se 
vengeait avec rage, et ne songeait, comme tous 
les despotismes qui se sentent faiblir, qu'à frapper 


tout ce qu’elle ne pouvait vaincre. C’est le vertige 
de la tyrannie. | 

= Pendant que les prisonniers étaient sur la 
place, les élèves du grand séminaire, logés dans 
la basse ville depuis la prise du faubourg, sorti- 
rent de l’église, défilant en ordre et en silence, 
au milieu du peuple amassé. | 

Quelqués abbés interrogèrent; on les ins- 
truisit de ce qui se passait. 

Le commahdant de l’Espérance s'était soulevé, 
à la vue dé cette noire et interminable proces- 
sion, et cherchait à distinguer les visages, comme 
s’il voulait en reconnattre quelques-uns. 

— Le frère de lait de’ Vanina doit être parmi 
ceS hommés, pensait-il. Si je n’avais confié à 
mon oncle la lettre de la pauvre enfant, peut-être" 
arfiverais-je aujourd’hui à remplir moi-même la 
mission qu’elle m’a confiée. 

Il songea à interrogér; une pensée le retint: 
la‘ république était pleine de défiance, un soup- 
çon pouvait perdre un homme; s’il demandait 
l'abbé’ Dominique, lui, un des chefs parmi’ les 
ennemis, peut-être attirerait-il sur l’ami de Vanina 
les colères d’un gouvernement aveugle et impla- 
cable, 

Frédéric se tut. 

Le séminairé passa lentement. Tous regardè- 
rent les marins garrottés comme des criminels,” 
silencieux et dignes au milieu des insultes. Quel-' 
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ques-uns s’inclinèrent et se découvrirent, en signe 
de respect devant le malheur. 

Un de ceux-là s’arrêta un instant, regarda en 
face le commandant de l’Espérance, et demanda 
son nom. 

On lui répondit: Frédéric de Lewen, il palit, 
courba la tête, et marcha plus vite. 

Dans une cellule. triste et sombre, qui n’a 
pour l’éclairer qu’une vitre étroite sur une rue 
noire, et pour ornement qu’un Christ en bois, 
grossièrement sculpté, un homme est assis sur 
un escabeau, la tête dans les mains, et les coudes 
appuyés sur une petite table de bois peinte en 
noir, où reposent un chapelet et un bréviaire fermé. 
À l'attitude de cet homme, on devine qu’une 
grave préoccupation le domine, ou qu’une pro- 
fonde douleur l’étreint. Ses doigts se crispent 
sur son front pâle, et ses ongles, à travers ses 
épais cheveux noirs, entrent dans sa chair. 

Il se lève, fait un pas, s'arrête, et marche 
encore. Il rencontre le mur de sa cellule et re- 
cule, arrache la mince cravate qui entoure son 
col, soulève sa soutane qui lui semble lourde sur 
sa poitrine, et dit: 

— d'étouffe ! 

Il ouvre sa vitre, cherche à aspirer l’air qui 
ne pénètre pas jusqu’à lui, et retombe sur son 
siége. Ses mouvements sont fébriles, ses lèvres 
blèmes, ses yeux brillants et caves. S'il n’est pas 
fou, il doit horriblement souffrir. 
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Tout à coup, sa voix sort avec éclat de sa 
poitrine, qui semble devoir se briser sous ce puis- 
sant effort. 

— Ïl l'aime! dit-il. C’est lui... quelle souf- 
france! Mais il va mourir... quel soulagement. 
Ah! je le verrai, je veux le voir! I] me semble 
que je serai consolé, en touchant le cadavre de 
cet étranger qui ose aimer Vanina d’Orezza, Ah! 
qu’ils meurent tous ainsi ceux qui laimeront! 
Est-ce que je ne suis pas cadavre aussi, moi ? 
Non, puisque je souffre. Et quelle souffrance, 
mon Dieu! l’enfer n’en saurait inventer de pareil- 
les. Dieu est bien injuste, aussi! J'ai quitté fa- 
mille, pays, tout ce qu’on aime; je lui ai dit: Je 
me donne à ‘oi, fais que je l’oublie. Je ne veux 
pas voir ceux qui l’approchent, je ne veux plus 
entendre son nom, je ne veux pas me suuvenir. 
J'ai demandé la faveur de prononcer tout de suite 
un vœu irrévocable. Et sitôt ce vœu prononcé, 
Dieu me jette à la face une lettre de la malheu- 
reuse. Je me résigne avec des efforts surhumains ; 
je promets de faire la Corse libre après avoir 
promis de ne me donner qu’à Dieu; et de ces 
deux serments réunis, j'espère faire l'égide qui 
défendra mon cœur. Oh! vanité humaine! Oh! 
vertu de l’homme! Qu’es-tu donc? Un mot qui 
s’efface devant une passion, un fantôme qui fuit 
à l’approche d’un désir. 

J'ai soulevé le clergé, peuple comme moi, 
contre nos supérieurs, créatures de Gênes, enne- 
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mis de la Corse. Ils attendent un'ordre, une oc- 
casion ; l’occasion est venue, je ne donnerai pas 
l'ordre : Frédéric de Lewen mourra... il faut 
qu'il meure | 

Et la main du jeune montagnard, en labourant 
sa poitrine haletante, déchirait sa robe d’abbé. 

D'un lambeau de cette robe vint à tomber 
un petit papier froissé, taché de sang. Dominique 
le vit et se précipita, comme si l’on pouvait le 
lui prendre. 

C'était la lettre de Vanina. 

_ Le sang qui tachäit l’écritüre était frais; le 
prêtre regarda ses mains ; ses ongles s'étaient rou- 
gis sur sa chair insensible. 

Il porta à ses lèvres cette lettre qui ne de- 
vait pas quitter son cœur, effaça avec soin les 
traces de sang qui la salissaient, et la rouvrit 
doucement. 

Puis, le regard fixé sur la douce et sup- 
pliante épttre de l'enfant qu il aimait, il se calma 
peu à peu. On eût pu voir ses muscles se dé- 
tendre, et son front se rasséréner. 

— Oh! oui, murmura-t-il d’une voix éteinte, 
oui, mais je ne m'aitendais pas à la voir. 

[l replaça la lettre sur son cœur. Une larme 
coulait sur ses joues pâles, un sourire résigné, 
poignant encore, errait sur ses lèvres. 

Cette tête penchée, douloureusement belle, 
éclairée d’un rayon d'amour et brisée par la souf- 
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france, ressemblait à celle du Christ à la veille de 
sa passion. 

C'est que lui aussi agonisait sous cette sueur 
de säng, que donne le dévouement méconnu, non 
à l'heure, mais à la veille du martyre. C’est que 
lui aussi pensait à lui-même pour la dernière fois, 
avant de faire son abnégation complète, absolue. 
C’est qué lui aussi allait mourir pour ceux qu’il 
aimait, sans leur dire son sacrifice. Non ; il allait 
vivre, lui! et le sacrifice était plus grand ; car 
mourir, ç'eût été oublier, et vivre c'était se sou- 
venir et souffrir encore. 

Dominique, à cette heure, montait au Gol- 
gatha. 

Il regarda le Christ, se mit à genoux ; et les 
mains jointes sur son cœur, où elles serraient la 
lettre de Vanina: 

— Je me repens et me soumets, dit-il. Mon 
Dieu! sauve celui qu’elle aime, et fais servir mä 
souffrance à leur bonheur à tous les deux. 


XIX 
L'exécution. 


Les potences dressaïént devant le mur de la 
citadelle leurs grands bras rouges; elles regar- 
daient le port, ainsi que l'avait désiré la reine 
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des vagues. Il y en avait deux, Bernard ayant 
demandé de partager le sort de son maître, ce 
qui lui avait été généreusement accordé. 

Le brave serviteur aimait mieux cela. Théo- 
dore, au moins, ne lui demanderait pas de com- 
ples, et penserait à lui peut-être en songeant à 
son neveu. 

L'exposition avait un double avantage: elle 
permettait à la belle châtelaine d’Orezza de jouir 
du coup d'œil, sans quitter son bâtiment, et elle 
donnait aux condamnés le spectacle de la rade, 
complétement occupée par leurs ennemis. Fré- 
déric de Lewen ne pourrait conserver avant de 
mourir le moindre doute sur le succès des Li- 
guriens. | | 

Après la longue promenade, qui n'avait été 
“autre chose qu’une exposition publique, le reste 
de l'équipage fut séparé des deux condamnés à 
mort, que l’on fit monter immédiatement dans la 
citadelle. 

— Bonne confiance, mes amis! dit Frédéric 
à ses matelots en les quittant. Le roi de Corse 
ne vous laissera pas longtemps ici. 

Pour ranimer le courage de ses hommes, lui, 
qui allait mourir, s’oubliait et souriait. Mais eux . 
restaient farouches, en face de ce dernier adieu. 

Toujours garrottés, ils furent enfermés dans 
une salle basse du séminaire. Quant à Frédéric 
et à son fidèle Bernard, on les mit ensemble dans 
un étroit cachot du fort, où un rayon de jour 
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arrivait à peine. Ce fut, du moins, une conso- 
lation pour l’un et l’autre de n'être pas séparés 
à leur dernière heure. Bernard regardait son 
maître en silence, et de temps en temps, une 
larme venait trembler sous sa paupière, qui cher- 
chait à la retenir. 

— Voyons, mon pauvre Bernard, dit Frédé- 
ric, avec un accent de gaieté un peu forcé peut- 
. être, à quoi penses-tu ? regrettes-tu la vie? cela 
n’est pas une faiblesse; et je crois que si tu la 
demandais, elle te serait accordée. 

-- Ah! que vous ai-je donc fait, monsieur 
Frédéric, pour me parler ainsi? j'ai choisi la 
mort, parce que je la préfère à la vie sans vous, 
et si vous me voyez triste, c'est de la tristesse 
de ceux que nous laisserons derrière nous. Et 
puis ; 

— Eh bien! achève... si c’est un secret, sois 
tranquille, je ne le trahirai pas. 

— Oh! ne plaisantez pas ainsi, monsieur 
Frédéric, dans un pareil moment; ça me fend le 
cœur, et je veux rester brave jusqu’à la fin. 

— Alors, confie-moi ton secret ou ton in- 
quiétude. 

— Vous n’y croyez pas, monsieur Fréderic; 
mais moi je suis sûr de- ce que j'ai vu, et j'au- 
rais aimé vivre quelques jours, pour chercher 
d'où ça pouvait venir. 

— Je ne voudrais pas te contrarier, mon 
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peu plus que dé coutume. 

— Je vous jûre, M. Frédéric, que je n’avais 
bu que de l’eau. 

— Âlors tu avais la fièvre. 

— Je n’avais rien pris qui pût me la donner, 
et j'ai vu, bien vu, une lumiète aussi vive que 
cèlle du soleil, pétdant l’ora; e. 

— Dés éclairé, peut-être ? 

Bernard secoua la tête. | 

— Non, cela durait, et c'était affreux. Je 
voyais comme en plein jour nos marins qui se 
noyaient, et les galères qui se brisaient sur le 
rocher et sur la ‘côte, là, au-dessous de nous: Je 
n'oublierai jamais cela. 

— Jamais, répéta Frédéric avec un sourire, 
mélancolique cette fois. 

Bernard ne prit pas garde à l'interruption. 

- Qui, je voudrais’ savoir, continüua“t-il, 
parce que le diable est’ dans tout cela, et je ne 
saurais croire qué le bon Dieu n'a pas, quand il 
veut, raison du diable. Ah! j'avais les oreilles 
grandes ouvertes comme les yeux; j’enfendais et 
je voyais. Ils en disaient, les bandits! que les 
cheveux m'en dressent encore sur la tête. Îls 
en racontaieñt de lugubres histoires sur leur 
reifié, qui est une fée. 

Cette fois Frédéric ne püt s'empêcher de 
rire. 

— Oui, une fée. C’est eux-mêmes qui le di- 
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_sent, et ils doivent le savoir. C’est elle qui leur 


donne de quoi endormir ou tuer ceux qui les 
gènent. C’est elle qui répand sur les mers, pen- 


“dant la nuit, la lumière du jour. Ils assurent que 


ses yeux lancent des éclairs, que son sourire fait 
venir l'aurore, et que sa colère amène Ja nuit. 
__— fs sont poëtes, ces bandits! murmura 
Frédéric. Puis il ajouta: . L | 
= — Et comment appellent-ils cette femme ? 

— Ils l’appellent la Reine des Vagues. 

— Ce n’est pas un nom, cela. | 

— Êlle n’en a pas d'autre. Mais vous pen- 
sez bien qu’une femme comme celle-là n'a pas 
‘reçu le baptème. Elle doit venir d’Enfer, et ceux 
qui la suivent sont ensorcelés. C’est elle qui a 
fait périr nos galères; c’est elle qui a fait en- 
dormir l'équipage; c’est elle qui à fait le jour 
pendant la nuit; c’est elle enfin qui est cause 
que nous allons mourir. 

—- Tu as peut-être raison, Bernard, dit le 
jeune homme qui réfléchissait. | 

— Eh bien! monsieur Frédéric, puisque nous 
_mourrons tout à l’heure, et que, je l'espère, nous 
aurons ‘tous les deux notre petite part du Para- 
dis, expliquez-moi donc pourquoi le bon Dieu, 
qui a fourré le diable en enfer, lui permet par- 
‘fois d’en sortir pour faire du mal aux hommes ? 
© Frédéric n’était pas casuiste, tant s’en fal- 
lait; et le cas lui semblait assez difficile à expli- 
‘quer d’une façon conçise. Îl allait cependant 
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répondre, pour l’acquit de sa conscience, quand 
la porte du cachot s’ouvrit. 

_— Est-ce que c’est déjà l’heure ? demanda 
Bernard. 

Sur la réponse affirmative du gardien : 

— Comme le temps passe vite auprès de 
vous, monsieur Frédéric, dit-il encore. 

Ce fut tout. Les deux hommes suivirent les 
soldats qui les attendaient. 

Il y avait à traverser un petit couloir étroit 
et noir. Quelle fut la surprise du jeune com- 
mandant, quand il sentit qu’on lui serrait les 
doigts, de façon à le forcer de fermer la main, 
dans laquelle venait d’être glissé un petit papier. 
Arrivé au grand jour, il regarda autour de lui, 
et ne vit que huit Liguriens, à l’air farouche. 

Comment lire lavis qu’on lui faisait parvenir 
si mystérieusement? Ses mains étaient attachées, 
et quoiqu'il pût s’en servir encore, ses mouve- 
ments se trouvaient fort gènés; de plus, les re- 
gards des sbires restaient fixés sur lui. 

Il fit d’abord un mouvement comme si le 
soleil le gênait, et porta ses mains au-dessus 
de ses yeux. On lui ordonna de les baisser, il 
obéit, éternua fortement plusieurs fois, et prit 
son mouchoir de poche. C'était naturel, on n’y 
prit pas garde. En le dépliant, Frédéric déroula 
le papier, si adroitement remis entre ses mains, 
et lut cette ligne qui lui fit battre le cœur plus 
que l’approche du gibet: . | 
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»Soyez prêt à fuir. 

Du mouchoir, le papier passa entre ses lè- 
vres. Il l’avala; ses yeux encore une fois cher- 
chèrent un indice, un mouvement quelconque 
dans la foule où passaient les soldats, au moins 
un regard ami; il ne trouva rien. Seulement, 
le nombre des gardes augmentait, à mesure que 
l’on approchait du lieu du supplice. 
= Bernard, qui marchait à ses côtés, lui je- 
ait de temps à autre un regard chargé de 
tristesse et d'affection. 

— de n'ai pas eu le temps de te répondre 
tout à l’heure, mon ami, dit Frédéric. Te sou- 
viens-tu de la question que tu m’adressais ? 

— Oui, monsieur, répondit le pauvre 
homme qui n’y songeait plus, car il venait 
d’apercevoir les potences. 

— Eh bien! je crois que si le diable, au- 
trement dit, le mal, semble parfois régner 
en maître parmi les hommes, Dieu se montre 
à son heure, et le met en fuite, alors qu'il 
ne s’y attend plus. 

— Jl ne le mettra pas pour nous; ce serait 
_trop tard. 

— Qui sait ? 

Bernard releva vivement la tête. Le jeune 
commandant regardait le ciel, et son beau visage, 
calme et souriant, respirait la confiance et la foi. 

Le serviteur, qui ne voulait plus croire en 
Dieu, se mit à le prier tout bas. 
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Cependant, la foule encombrait les rues, les 
chemins et les voûtes de la citadelle, dont on 
lui avait ouvert les portes pour le joyeux spec- 
tacle. Quoique les _potences fussent élevées de 
façon à être vues de partout, on aimait mieux 
être plus près. C’est qu’on ne voit pas tous Îles 
jours pendre le neveu d’un roi. 

En face du gibet était dressée une estrade, 
dont les premières banquettes se trouvaient oc- 
cupées par le gouverneur de Terra- -Vecchia, les 
évèques, les magistrats et le haut clergé. lus 
bas, c’étaient Îles séminaires, élèves et profes- 
seurs, avec les simples abbés. De chaque côté, 
il y avait encore d’autres gradins pour les belles 
dames ‘ et”les gens riches qui pouvaient payer 
leur place. Sur celles-ci les femmes dominaient ; 

c'était le beau monde de Bastia, la fine fleur de 
l'aristocratie ligurienne et ‘du haut commerce 
corse. 

__ Quand Frédéric parut, il y eut parmi ces 
dames un murmure apprabateur. Le jeune 
homme était beau dans toute l’acception du 
mot; sa grâce et sa distinction ajoutaient encore 
à l’exquise perfection de ses traits. Il entendit 
ce murmure flatteur qui laccueillait, et se re- 
tourna, souriant avec l’aisance ipsoucieuse d’un 
cavalier qui entre dans un bal 

Plusieurs lui rendirent salut et sourire. Ces 
dames savaient gré au condarmné de mourir sous 
leurs yeux d’une façon si gracieuse, et" trouvai- 
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ent que le spectacle n'avait rien de lugubre, au 
contraire. 

Sur le pont du vaisseau chamarré de la reine 
des vagues, on attendait aussi le spectacle pro- 
mis. Vittolo regardait d'un air sombre; depuis 
qu’il avait quitté sa montagne, le paysan ne ri- 
ait plus. Il suivait Barbera et lui obéissait aveu- 
glément, parce qu'il croyait en elle. Il avait 
hâte de voir exterminer le roi de Corse et les 
siens, parce qu'il les croyait sincèrement des 
obstacles ; mais c'était avec la conviction de 
marcher après cela librement contre Gênes à la 
conquête de la liberté. Barbera n’avait-elle pas 
dit: Le roi d’abord, Gênes après. 

- Et Barbera, pour Vittolo, ne pouvait ni 
mentir, ni se tromper. Il pensait donc: c’est 
toujours un de moins. Et il regardait avec une 
joie sombre et sauvage. 

Marco plaisantait avec l'équipage sur l’hon- 
neur de si hautes potences, pendant que Mar- 
garita, aecroupie sur un tas de cordages, re- 
gardait Marco qui ne la voyait point. 

Il ne manquait de tout l’équipage que la reine 
des vagues et Lucioli. 

Que faisait donc Barbera chez le sorcier, à 
cette heure qu’elle-même avait marquée pour 
jouir de sa vengeance ? Peut-être voulait-elle es- 
sayer encore une fois de l’amener à la servir, 
ou bien espérait-elle, arrivant ainsi subitement, 

Bias, Le roi de Corse. II. 5 
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à l'heure, où elle n’entrait jamais chez lui, sur- 
prendre un de ses secrets. 

Quand elle entra, la cabine du savant se trou- 
vait plongée dans une obscurité presque complète. 
Il avait couvert la vitre avec une couverture 
épaisse. 

— Ferne vite la porte, dit-il, sans parattre 
nj, surpris, ni fâché. 

Barbera obéit, et vit une chose étrange. Lu- 
ciohi, debout ay milieu de cette petite chambre, 
était éclairé par des milliers d’étincelles, qui sem- 
blaient sortir de son corps, et se succédaient ra- 
pides, lumineuses, éblouissantes, avec un léger 
crépitement de feu d'artifice. 

Le merveilleux n’épouvantait pes Mile d’O- 
razza; elle regardait, étonnée, mais sans crainte, 
le vieillard ainsi illuminé. Il lui dit: 

— Je suis la lumière. N’étais-je pas pré- 
destiné, puisqu'on m’appelle Lucioli? Moi aussi je 
brille dans la. nuit, moi aussi, comme la Luciole,. 
l’animal des mystères, je suis un diamant du ciel, 
un diamant perdu parmi les hommes. Je retour- 
nerai d’où. je viens, Dieu me retrouvera. 

— Ïl est décidément fou, pensa Barbera, 

Puis, tout haut: 

— Veux-tu m'écouter, maître Lucioli? de- 
manda-t-elle. 

— Parle; mes oreilles peuvent entendre en- 
core une voix, bumaine. Demain, elles seront 
fermées à ces sons discordants que les hommes 
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appellent une langue. Demain, elles n’entendront 
plus que les voix harmonieuses des anges. 

Les étincelles disparurent tout à coup, tout 
rentra dans l'obscurité; le vieillard enleva la 
couverture qui obstrua la fenêtre; le soleil du 
soir envoya dans la cabine ses flots d’or. 

— Voilà la vraie lumière, dit la reine des 
vagues. 

— Tu es une ingrate, Barbera d’'Orezza, ré- 
pliqua le savant, avec ce petit éclat de rire stri- 
dent et sardonique qu’il avait parfois; c’est à ma 
lumière que tu dois tes triomphes, et tu la mé- 
connais. Elle te punira. 

— Je ne méconnais ni toi ni ta lumière, 
maître Lucioli, et je te le prouve en te gardant 
ici malgré toi. 

— Le soleil! le soleil ! répéta plusieurs fois 
le vieillard, qui sembla ne pas entendre la réponse 
de Barbera, Si j'avais de longues années à vivre, 
je le déroberais à Dieu, mais ce sera l’œuvre 
d’un autre; il y a des Lucioles plus brillantes 
que celles de Corse; il y aura des Lucioli plus 
savants et plus riches que: moi. 

On entendit au loin un roulernent de tambour. 

--- Viens, maître Lucioli, dit Barbera, viens 
avec moi sur le pont. Il y a une exécution de 
deux hommes sur le rocher; toute la ville s'est. 
réunie |à, c'est un spectacle magnifique. 

æ Là, là, n'est-ce pas ? fit le vieillard en 
désignant du doigt la citadelle, mais sans se re- 
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tourner. (Cache-moi le drapeau de Gênes si tu 
peux, je regarderai après. Et ces hommes, qui 
sont-ils? Des Corses, sans doute, des patriotes, 
des bandits comme ils disent, eux qui sont des 
brigands! eux qui volent des pays et des peu- 
ples!... Et j'ai servi ces monstres!... Les con- 
domnés, c’est ma fatale lumière qui les a livrés 
peut-être aux ennemis de mon pays. J'étais la 
lumière, j'ai éclairé le crime. Je me punirai, je 
rentrerai dans le néant... et toi aussi, entends- 
tu, traître, et fille de traître? ... Le néant pour 
toi... non! l’enfer!.…. 

Le vieillard posa la main sur une petite table 
voisine: Barbera le vit tressaillir fortement. Puis, 
le crépitement recommença, mais l’on devinait, 
plutôt qu’on ne voyait, les étincelles dans le 
rayon solaire. 

Barbera, curieuse, reboucha la fenêtre. 

Lucioli était plus en feu que jamais: les che- 
veux hérissés, chargés d’étincelles, les yeux pleins 
de rayons, le corps entier pétillant, se tordant, 
lançant l'éclair. La reine des vagues, si vaillante 
qu’elle fût, recula devant ce phénomène qui criait 
d’une voix stridente, et riait: 

— Va-t'en d'ici! va-ten donc!... toi, la 
reine des vagues? Ah! ah! ah! la reine des va- 
gues, tes sujettes préparent ton linceul... Elles 
sont plus puissantes que toi! Elles te cacheront! 

En ce moment la voix calme de Vittolo dit à 
la porte de la cabine: 
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— Venez vite, ma fille, si vous ne voulez qu’il 
soit trop tard. 

Barbera le suivit sur le pont. 

Les condamnés étaient arrivés au pied du gi- 
bet; deux prêtres se détachèrent de l’estrade et 
allèrent auprès d’eux : ils devaient recevoir leurs 
dernières confidences. 

Dans la foule, il y eut un mouvement de cu- 
riosé nouvelle ; c’est que les bourreaux arrivaient 
à leur tour. 

Déjà ils portaient sur les patriotes une main 
indifférente, quand les deux prêtres, qui venaient 
d’embrasser les condamnés, prirent soudainement 
place à côté d'eux, et, chose inattendue, le pis- 
tolet au poing, s’apprétèrent à les défendre. Les 
prisonniers eux-mêmes, débarrassés de leurs liens, 
et armés sans qu’on pôt s'expliquer comment la 
chose s'était faite, menaçaient tous ceux-là qui 
étaient venus les voir mourir. 

Ur désordre sans nom se mit dans les es- 
trades; les femmes s’enfuirent de tous côtés, 
éperdues, jetant des cris affreux, entraînant les 
hommes, facilitant par cette déroute insensée la 
confusion de tous, et la fuite des prisonniers. 
La mélée fut telle qu'on ne distingua plus rien. 

Vittolo regardait à travers la lunette, au mo- 
ment où les deux prêtres s’avançaient vers les 
prisonniers. Îl jeta un cri et devint blême; 
Barbera regarda à son tour. Mais elle-même 
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resta un moment saisie, en face du montagnard 
immobile, comme si la foudre l’eût frappée. 

— Dominique! dit-elle. 

Les cris, qui venaient de la citadelle, attirè- 
rent de nouveau l'attention de la reine des va- 
gues. Elle vit le désordre, l’effroi, le délire d’é- 
pouvante qui avait saisi les curieux; elle entendit 
quelques coups de feu, regarda tomber les po- 
tences, et à son tour devint plus pâle que ne 
l'était Vittolo. 

— Un canot! cria-t-elle. (Courons là-bas. 

Marco entendit l’ordre et descendit. La reine 
des vagues, agitée, tremblante pour la première 
fois de sa vie peut-être, le suivait avec Vittolo 
et Margarita, qui s'était faite l’ombre de sa mat- 
tresse, n’osant être celle de Marco. 

En peu d'instants la barque fut à la mer, et 
sous les coups pressés de ses deux rameurs vi- 
goureux, elle toucha bientôt le bord. 

Le soleil venait de descendre derrière les 
hauteurs de Terra-Nuova, dont les ombres gigan- 
tesques jetaient déjà la nuit sur le golfe. On 
entendait toujours du côté de la citadelle des 
cris, des détonations, des cliquetis d'armes; dans 
les rues, la foule affolée s’enfuyait. 

Les quatre pirates gravirent le rocher en si- 
Jence. Mais tout à coup, Marco prit le bras de 
Barbera, et lui dit avec une certaine terreur, en 
lui montrant la baie : 

— Regarde! 
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La reine des vagues se retourna. Et vraiment, 
Je spectacle offert par son lieutenant valait bien 
celui qu’elle allait chercher. 

Son navire ressemblait à une montagne de 
feu sur les eaux paisibles, et semblait lancer vers 
le ciel des myriades d’étincelles. Sur le pont, 
les marins effrayés couraient en tous sens. On 
eût dit des damnés, cherchant une issue pour 
sortir de l'enfer. (C'était magnifique, splendide, 
terrifiant. Cela n’arrêta ni Barbera ni Vittolo. 

— C'est Lucioli qui fait ses expériences, dit 
la reime des vagues. 

Elle continua d'avancer. 

—— Le sorcier, s’écria Margarita, en tombant 
à genoux, malheur! malheur à nous. 

Et elle s’attachait aux habits de Marco, ne 
voulant pas rester seule en face de ce terrible 
phénomène. 

Les galères voisines ne s’inquiétaient pas trop, 
‘en regardant ce navire tout en feu qui ne brû- 
lait pas. Le sorcier ne les avait-il pas conduites, 
pendant une affreuse nuit d’orage, avec an soleil 
qu'il dirigeait à son gré? Les sciences occultes 
n’effraient point quand on s’en croit protégé. 

Mais Barbera n’avait pas fait dix pas loin de 
Marco et de la Caprajotte, qu'une détonation ter- 
rible la força de s'arrêter à son tour. La terre 
tremblait sous les pieds, le ciel était en feu; on 
eût dit que le rocher s'était ébranlé sur sa base, 
et que la citadelle vacillait. Les vagues bouil- 
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lonnaient d’une façon sinistre, les galères s’en- 
trechoquaient, et de tout ce bruit infernal, sor- 
taient les impuissantes malédictions des hommes. 

Barbera se retourna pour la deuxième fois. 
Son navire avait disparu. 

Et des autres galères venaient des cris, des 
plaintes, qui attestaient que l'explosion avait frappé 
tous les autres bâtiments. 

— C'est Lucioli qui se venge, dit encore 
Barbera. Il est bien heureux, lui, il ne saura 
point que sa vengeance lui échappe. 

— Va, dit-elle ensuite à Marco, conduis les 
galères à Capraja; j'y serai demain. 

Elle continua seule sa route vers la citadelle. 
Le lieutenant emporta la Caprajotte qui revenait 
à elle, mais n’eut garde de le dire, pour rester 
plus longtemps avec Marco. 

A l’aide du désordre, et peut-être aussi d’une 
protection occulte, les prisonniers, avec les deux 
abbés leurs sauveurs, gagnèrent les . portes du 
faubourg, qui s’ouvrirent pour eux, et rejoigni- 
rent l’armée royale. 

Ce fut une grande surprise et une grande 
joie pour les patriotes. Mais en apprenant la 
nouvelle trahison des Liguriens, ils résolurent de 
s'emparer de la ville, que voulait épargner Théo- 
dore, 

Giafferi et Frédéric prirent la responsabilité 
de l’entreprise; et trois jours après, malgré une 
défense désespérée, et les efforts de l’évêque 
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d’Aléria qui menaçait les rebelles de les faire 
excommunier, l’armée royale fit son entrée dans 
Terra-Vecchia, et prit possession de la deuxième 
citadelle du port. 

Ce fait d’armes accompli, Frédéric s’embarqua 
pour Ajaccio avec son fidele Bernard. 

— Tu vois bien, lui dit-il, qu’en Corse, pas 
plus qu'ailleurs, le diable ne gagne la dernière 
manche, s’il s’avise de jouer avec Dieu. 

— C'est égal, répondit Bernard, si j'étais le 
bon Dieu, je ne ferais pas souvent la partie avec 
le diable. Et si j'avais à choisir comme votre 
oncle, j'aimerais mieux être baron de Newkoff 
que roi de Corse. 


FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE. 


DEUXIÈME PARTIE. 
LES RIVALES. 


Ï 
L’ambassadeur du roi de Corse. 


C'était à Port-Royal l'heure de la récréation. 
On entendait de tous côtés de douces causeries, 
interrompues par de joyeux éclats de rire; il 
sortait de chaque massif du parc, là, un mur- 
mure confus de voix demi-basses, plus loin un 
chant joyeux ou mélancolique, mais toujours 
Jeune. | 

Les vieilles dames en retraite se retiraient 
généralement dans un endroit spécial, plus 
découvert et plus ensoleillé, 

C’est de ce côté cependant, où régnait un 
silence relatif, que se promenaient deux jeunes 
filles, dont l’atnée semblait faire un sermon à 
la cadette. 

— Tu vas avoir dix-sept ans, Renée, disait- 
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elle, et le mariage dans la personne de Robert 
p'a rien qui puisse effrayer ta jeunesse. . 

— Mon cousin est bien impatient, répondit 
la jeune fille avec une meue ravissante, et toi 
aussi, ma sœur. 

— Je l'avoue; ton bonheur m'est si cher. 
Robert est un gentilhomme sérieux qui fera 
son chemin. 

— JIl ne sera jamais qu'un officier. 

— Qu'en sais-tu ? mais, dis-moi, Renée, se- 
rais-tu ambitieuse ? 

— Je crois que oui. 

— Tu n’aimes donc pas Robert ? 

— Il ne me déplairait nullement s’il était... 
prince par exemple. 

._ — Toujours ce rêve insensé qui t'éloigne 
du bonheur. 

Renée sourit d’un air mystérieux, et dit: 

— Eh! bien, écoute: je te promets que dans 
un mois je te dirai si j'aime mon cousin, et 
te permettrai de le lui répéter. 

— Bien sûr, Renée? | 

— Aussi sûr que j'entends la harpe de mère 
des Anges, qui fait danser nos compagnes sur 
la pelouse, Viens-tu danser, Marianne ? 

— Non; je vais lire ici en t’attendant. 

Les deux sœurs s’embrassèrent. 

Les demoiselles de Leschelles vivaient un 
peu isolées au couvent de Port-Royal, sans 
en être plus tristes pour cela, quoique la grande 
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sœur, qui s'était prise pour sa cadette d’une 
affection de mère, songeât parfois à l'avenir 
avec une certaine épouvante. 

C’est que la beauté de Renée prenait cha- 
que jour un nouvel éclat; on ne pouvait la voir 
sans l’admirer, et son cousin Robert, au retour 
de l’expédition d'Italie, avait cédé à une passion 
soudaine, qui ne devait finir qu'avec sa vie. 

Renée répondait peu à l'amour de son cou- 
sin, qui était pourtant le plus parfait chevalier 
que pût rêver une tête de seize ans. Elle lac- 
cueillait, mais avec une coquetterie et des capri- 
ces qu'il s’obstinait, ainsi que Marianne, à traiter 
d’enfantillages, et qui n’altéraient en rien son 
amour. 

Marianne, malgré sa faiblesse pour sa jeune 
sœur, se lassa la première d’un jeu qui devenait 
cruel; elle apprééiait le noble cœur de son cou- 
sin, et eût voulu assurer par lui le bonheur de 
sa cadette. 

Renée songeait bien à tout cela... elle allait 
danser ! 

— C'est une enfant, dit Marianne en la re- 
gardant courir. 

Et pourtant, elle restait songeuse. 

On annonça le chevalier de Tillemant; elle 
se rendit seule au salon. 

— Renée n’est point malade? s’écria Ro- 
bert. 

Le sourire de sa cousine le rassura. Elle le 
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prit par la main, et le conduisit près de la fe- 
nêtre. Îl vit sa bien-aimée, ardente au jeu, en- 
trafnant ses compagnes dans une danse folle, sur 
la pelouse. 

— Renée est trop heureuse, soupira-t-il; 
elle ne désirera point d’autre bonheur. 

— Rassurez-vous, mon cousin. Cette enfance 
un peu prolongée, dont je suis cause peut-être, 
ne saurait plus durer longtemps. Tout à l'heure 
du reste, elle m'a promis de prendre avant un 
mois une résolution sérieuse. 

— Avant un mois! Grondez-moi, Marianne, 
car je suis un enfant aussi... j'ai peur! 

— Qu'est-ce qui vous effraie ? 

— Si Renée allait repousser mon amour. 

Je puis vous affirmer, Robert, qu’un autre 
n’a jamais fait battre son cœur. Si vous avez 
un rival, ce n’est pas un homme. 

—- Que serait-ce ? 

- Un rêve, une ambition, un enfantillage, 
peut-être. Mais ce rêve a fait naître chez ma 
sœur un désir insensé, cette ambition irréalisa- 
ble l’attire, cet enfantillage a pris les proportions 
d’une mutinerie. 

— Vous m'effrayez, Marianne, 

— Îl n'y a pas de quoi. Renée demande un 
mois pour renoncer à ces folies, nul changement 
ne peut s’opérer d'ici là dans notre vie cafme, 
et toujours pareille de Port-Royal. 

— Renée est si belle. 
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— Ïl est vrai que sa beauté est merveilleuse, 
que religieuses et pensionnaires le lui répètent à 
l’envi; mais Renée est incapable de mettre cette 
beauté au service de son ambition. 

— Diew me garde d’une pareille supposition. 
Mais il suffrait d’un hasard, d’une promenade de 
la cour, d'un bavardage même, qui révélât à Ver- 
sailles le séjour d’une merveille à Port-Royal. 

— Est-ce que je ne suis pas là pour veil- 
len sur cette enfant, Robert? Du reste, Renée ne 
cherche aucune occasion de voir, ni de se faire 
voir: 

— Et vous concluez de cela ?... 

— Que, sans l’avouer, Renée vous aime, et 
que vous lui suffisez. 

— Je voudrais penser comme vous, Marianne, 
et je ne saurais. Regardez-la donc danser, ajouta 
le jeune homme avec un peu d’amertume. 

Le quadrille exécuté par ces jeunes filles, que 
la vie du cloître laissait enfants après l’âge, était 
charmant à voir. Presque toutes jolies et gra- 
cieuses, la beauté de quelques-unes eût frappé, 
si mademoiselle de Leschelles n'avait tout absorbé 
dans le rayonnement de la sienne. 

Dans l’entratnement de la danse, son épaisse 
chevelure dorée s'était échappée à moitié du peigne, 
et tombait sur ses épaules, lourde: et chatoyante; 
son beau: front, coloré par l'exercice, rayonnait 
de plaisir; son regard était lumineux; ses jolies 
lèvres rouges s’entr'ouvraient dans des éclats de 
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rire, qui se répétaient en notes. perlées et har- 
moniques. Sa taille avait en dansant les: ondula-. 
tions: souples et attirantes. d’une chatte qui ca- 
resse, Sa main fine, un peu longue, aux attaches 
pures et aristocratiques, se détachait sur celles 
de: ses. compagnes, comme un beau lis dans une 
botte de: fleurs: diverses. 

Quand le quadrille finit, Renée courut, essouf- 
flée et rougissante, embrasser mère des Anges 
pour la remercier, mais aussi pour lui demander: 
de recommencer. La religieuse céda. Qui pou- 
vait donc résister à cette sirène, qui avait nom 
Renée de Leschelles ? 

—— Vous souvenez-vous, mon cousin, demanda 
- Marianne, du jour où nous vous avons rencon- 
tré, lors de votre retour d'Italie ? 

— Si je me souviens! s'écria Robert. Mais 
de ce jour seulement date mon existence. | 

— De ce jour date aussi, reprit Marianne, 
une influence. fatale, sans laquelle peut-être Re- 
née s’abandonnerait à son amour pour vous 
Avant de vous rencontrer, mon cousin, il s’était 
trouvé sur notre chemin... 

— Âh! oui, interrompit Robert, une vieille 
femme qui voulut vous dire votre bonne aven-. 
ture, 

— Elle: s'était adressée à Renée. dont la 
beauté l’avait frappée sans doute ; et avec des 
démonstrations mystérieuses; elle lui prédit, entre 
autres choses, un royaume quelconque. | 
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— Ce qui réjouit fort cette chère cousine, et 
nous amusa beaucoup. Il y avait avec moi plu- 
sieurs officiers, entre autres le baron de Newkoff. 

— Qui partit peu de temps après et que vous 
refusâtes de suivre. 

— J’aimais Renée; sans cela je n'aurais pas 
hésité. Le baron m’a deux fois, en Italie, sauvé 
la vie, et jamais je ne m'étais séparé de son ne- 
veu Frédéric. Ou mon refus les a fâchés, ou ils 
m'ont oublié, car jamais je n’ai reçu de leurs 
nouvelles. 

— Le baron est venu cependant nous faire 
ses adieux, à ma sœur et à moi. 

— Le baron est un parfait gentilhomme 
quoique aventurier. Mais quel héros complet n’est 
pas un peu aventurier ?... Regardez donc, Ma- 
rianne, voilà Renée qui valse. 

— Renée avait alors quinze ans, reprit Ma- 
rianne; c'était une enfant rieuse et folâtre; et 
pourtant, : jamais depuis ce jour son idée fixe 
n’a varié. 

— Elle espère toujours être reine? demanda 
Robert en riant. 

— Toujours. Et ce qu’il y a d’étrange, c’est 
qu'elle m'a assigné le terme de deux années pour 
renoncer à cette folie. 

— La sibylle lui a-t-elle promis son royaume 
dans le cours de deux ans ? 

— Nullement. J'étais présente; rien de sem- 
blable n’a été dit. 
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Il se fit en ce moment un bruit inaccoutumé 
vers la grande entrée du couvent; Robert et 
Marianne, absorbés par leur causerie, n’y prirent 
pas garde. 

La grande porte s'était ouverte pour livrer 
passage à un magnifique carrosse, escorté par 
quatre cavaliers, aux costumes étrangers. 

On annonça à la supérieure l’ambassadeur du 
roi de Corse. 

La nouvelle se répandit avec cette rapidité 
que donnent dans les cloîtres deux courants irrésis- 
tibles: le bavardage et la curiosité. 

Seuls, le chevalier de Tillemant et sa cousine, 
ne voyaient et n’entendaient rien. 

La porte s’ouvrit, et Renée parut. | 

Encore essoufflée par sa danse folle, mais 
bien plus animée par une émotion nouvelle, la 
jeune fille s'arrêta à la vue de son cousin qu'elle 
ne savait pas là. Robert resta interdit devant 
elle. (C’est que sa beauté avait pris subitement 
un caractère nouveau, étrange, merveilleux qui 
frappa aussi Marianne. 
= De ses cheveux en désordre, qui frisson- 
naient soulevés par un léger souffle d’air, sem- 
blaient sortir des étincelles. Son front irradiait 
une joie immense, comme un orgueil d'ange en 
un jour de triomphe. 

Ses yeux, dont la prunelle gros-bleu avait 
des points jaunes, qui faisaient rêver aux étoi- 
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les dans le ciel de Naples, exprimaient le ravis- 
sement. 

Ses narines roses, vivantes, battaient rapide- 
ment comme son cœur, sur lequel s’appuyait sa 
belle main tremblante. Son cou, si gracieux 
quand il se penchait dans une nonchalance calme, 
s'était relevé droit et hautain. 

Elle sourit à Robert en lui tendant la main; 
puis, tout à son émotion, à sa joie, oubliant dans 
son égoisme ceux qu’elle allait frapper au cœur, 
se jeta dans les bras de Marianne, avec une ex- 
clamation dans laquelle passa toute son âme: 

— Je serai reine, enfin! 

Robert se prit à trembler, Marianne repoussa 
doucement sa jeune sœur. 

— Que veux-tu dire, mon enfant? expli- 
que-toi. 

— C'est lui!... tu n’entends dont pas? tout 
le couvent le sait déjà, l’ambassadeur du roi de 
Corse vient d'arriver à Port-Royal. 

— L'ambassadeur du roi de Corse! murmura 
Robert abasourdi. | 

— Qu'est-ce que cela peut nous faire? de- 
maoda Marianne. 

— Ah! c’est vrail... pardonne-moi. Je ne 
te l'avais pas dit parce que tu te serais moqués 
de moi... Le baron de Newkoff m'avait demandé 
deux ans. La dernière année va finir; il est roi. 
Son ambassadeur est ici, je serai donc reine. 

Marianne fut atterrée. Renée, sa petite sœur, 
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son enfant, qu’elle avait bercée, adorée, qui était 
sa pensée unique, sa vie, avait gardé vis-à-vis 
d'elle un seeret pendant deux ans. 

La pensionnaire regardait toute surprise sa 
sœur et son cousin. Elle venait de les frap- 
per d’un coup terrible, et ne semblait pas s’en 
douter. 

Une religieuse entra, s’inclina devant les deux 
sœurs, et dit: 

— Notre mère prie ces demoiselles de Les- 
chelles de se faire habiller en toute hâte, et de, 
descendre au salon d'honneur. L’ambassadeur 
du roi de Corse les attend. 

— Viens, viens vite, Marianne, dit Renée 
sans songer à Robert, qui était tombé anéanti 
sur le divan. 

— Va, Renée, je vais te suivre, répondit Ma- 
rianne. 

Elle se rapprocha de son cousin. 

— Lui! Lui! répétait Robert. 

Et il restait le front courbé, l'œil atone, les 
bras pendants, comme si la foudre l’eût atteint. 

Mademoiselle de Leschelles lui prit la main. 

— Rien n’est certain encore, murmura-t-elle : 
doucement. 

— Il m'a trompé, dit Robert, comme votre 
sœur vous trompait, Marianne. 

— Quand le baron de Newkoff a quitté la 
France, connaissait-il votre amour pour Renée ? 

— Hélas! non, murmura le chevalier avec 
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désespoir; je n'ai pas même le droit de le hair 
et de me venger. 

— Renée ne saurait aimer cet homme qu’elle 
a vu à peine. 

— Mais Renée veut être reine, et l’aventurier 
s’est fait roi de Corse, répondit. Robert avec une 
sourde ironie. 

— Je n’ai jamais cru aux choses surnatu- 
relles, reprit Marianne, mais à cette heure je 
suis bien tentée d’y ajouter foi. 

Le chevalier de Tillemant garda le silence. 

— La prédiction de la sibylle, continua Ma- 
rianne, avait été précédée d’une autre qui me 
paraît maintenant avoir sa valeur. 

— Laquelle? demanda Robert, qui parut se 
réveiller. 

— Elle prédit à Renée qu’il serait dans son 
destin de faire souffrir tous ceux qui l’aime- 
raient, en raison de la force de leur affection. 
Or, nous sommes deux à aimer ma sœur, 
mon cousin, et tous les deux nous souffrons par 
elle. 

— Vous en oubliez un troisième qui ne souffre 
pas, lui! 

— Théodore de Newkoff. C'est vrai; il faut 
qu’il l’aime beaucoup, lui aussi, pour être ainsi 
allé à la conquête d’un royaume, sur l’expression 
de lun de ses désirs. Mais qui vous dit qu’il 
n'aura pas son tour ? Renée ne lui appartient 
pas encore. 
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— Je connais le baron de Newkoff; s’il l’a 
juré, cela sera. 

— Écoutez, Robert, nos moments sont courts, 
il faut agir promptement, nous réussirons peut- 
être. La royauté de cet homme doit être éphé- 
mère comme toute folle aventure; peut-être même 
est-elle douteuse. Allez à Versailles, informez- 
vous, arrivez, s’il le faut, jusqu’au roi, sachez ce 
qu'il pense de cette tentative et de cet homme; 
si nous avions des preuves qu'il n’est qu’un hardi 
aventurier, sans soutien possible dans les gouver- 
nements de l’Europe, Renée se rendrait à l’évi- 
dence. 

—- Soit, dit Robert en soupirant. 

— Ne l’aimez-vous pas assez pour lui par- 
donner cette ambition enfantine, mon cousin ? 

— Ah! vous savez bien, Marianne, que je 
l'aime assez pour lui pardonner toutes choses, et 
que mon cœur déchiré par elle ne cessera de 
lui appartenir qu'avec ma vie. 

— Alors prenez courage, et partez. Je me 
charge de faire comprendre à Renée tout ce que 
cette affaire a d’incertain, et tout ce qu’elle pour- 
rait avoir de ridicule. 

Robert s’éloigna la mort dans l’âme; Marianne 
alla rejoindre sa sœur. 

Une religieuse présidait à la toilette de la 
jeune fille. 

— Allons donc, dit celle-ci, nous allons faire 
attendre l’ambassadeur du roi de Corse. 
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Puis, se retournant tout à fait: 

— Suis-je bien belle, dis ? 

— C'est là une question inutile, Renée : mais 
je t’aimais mieux tout à l'heure, avec ton rire 
d'enfant et tes cheveux en désordre. 

-- Îl y a temps pour tout, ma sœur, et les 
cheveux en désordre ne sont pas reçus dans une 
présentation. | 

Il y avait bien un reste de mutinerie dans la 
réponse de Renée, mais l’on y sentait poindre 
déjà la hauteur du rang futur, l’autorité qui allait 
passer des mains de son atnée dans les siennes. 

Marianne soupira en murmurant : 

-— Pauvre Robert! 

C'était Frédéric de Lewen qui attendait au 
salon d’honneur les demoiselles de Leschelles. 
Il ne put retenir, à la vue de Renée, un mouve- 
ment de surprise et d’admiration; puis il s’inclina 
profondément devant elle: 

— Madame! dit-il. 

La supérieure connaissait déjà le but du mes- 
sage, car elle avança un fauteuil à Renée, et se 
retira. 

Marianne s’assit auprès de sa sœur ; Frédéric 
resta debout, jusqu’à ce que Renée l'invitt à s’as- 
seoir. 

— Vous êtes, je crois, monsieur, dit la jeune 
fille la première, le neveu de Théodore Er 

— J'ai cet honneur, madame, et cet autre, 
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ajouta-t-il, d’être chargé par sa majesté d’un mes- 
sage important auprès de vous. 

— Soyez le bienvenu, monsieur, pour votre 
oncle et pour vous. 

Marianne restait interdite devant l’aisance et 
la dignité gracieuse de sa sœur. Elle se deman- 
dait s1 c'était bien là l’enfant qui jouait une heure 
plus tôt sur la pelouse. La transformation était 
complète. Renée, devenue instantanément femme 
du monde, était à la hauteur de cette fortune et 
de ce rang qu’elle avait tant rêvé. 

Ce fut elle qui présenta son aînée à l’ambas- 
sadeur de son futur époux. 

Frédéric lui remit la lettre royale, et se re- 
tira. 

— Sa majesté, dit-il, m’a donné l’ordre de 
me présenter une deuxième fois devant vous dans 
trois jours, si tel est votre bon plaisir. M’accordez- 
vous, madame, cet honneur d’obéir au roi de 
Corse ? ‘ 

— Les ordres du roi sont les miens, monsieur. 

Renée tendit la main à Frédéric, qui la baisa 
avec un profond respect, et salua Marianne. 
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Où le roi de France reconnaît le roi de Corse. 


La lettre volumineuse de Théodore n’était autre 
chose qu’un compte rendu exact de ses travaux, 
depuis son arrivée dans l’île. F1 ne voulait pas 
tromper mademoiselle de Leschelles; 1l l’initiait 
aux difficultés vaincues, et aux obstacles à vaincre 
encore. Il se montrait plein de foi dans l’avenir, 
d'amour pour le peuple qu’il voulait faire libre, 
et de confiance dans la parole donnée par plu- 
sieurs gouvernants de l’Europe. 

Suivait une déclaration chaleureuse et digne 
de son amour, et l’offre de son trône. 

Renée ne vit, ne comprit que cela. Elle lut 
légèrement l’histoire de ces insulaires, sur les- 
quels cependant on l’appelait à régner, tandis que 
ces détails éveillaient l’intérêt et la sympathie de 
sa sœur. 

— Cet homme est grand, murmura Marianne 
quand elle eut achevé cette lecture. On est forcé 
de l’avouer. 

Cependant, elle tint parole à Robert de Tille- 
mant, et chercha à détourner sa sœur de ce ma- 
riage royal. Quelle que fût la bonne volonté de 
Théodore, une royauté si nouvelle devait être 
_ Soumise à toutes sortes de hasards, dont elle au- 
rait voulu éloigner Renée. Mais elle prenait une 


39 


peine inutile: soit que la jeune fille fût vraiment 
ambitieuse, soit que la prédiction de la sibylle de 
Chevreuse influençât ses résolutions, par une sorte 
de fatalisme facile aux natures crédules, Renée 
ne voulut pas réfléchir, et force fut à l’atnée de 
se résigner, quels que fussent ses pressentiments. 
Il lui restait un espoir: les nouvelles de la 
cour de France, que devait lui apporter Robert. 
Le chevalier de Tillemant revint à Port-Royal 
découragé, abattu, malheureux. Madame de Pom- 
padour avait pris le roi de Corse sous sa pro- 
tection, et Louis XV avait reçu son ambassadeur. 
Les aventures de Théodoré intéressaient la favorite 
et amusalent son ennuyé et royal amant: sa cause 
était gagnée. Frédéric eut même à la cour un 
succès romanesque; les dames voulurent le voir, 
et il fut reçu en petit comité, dans la réunion 
intime du roi chez sa maîtresse. | 
Le roi de Corse, après s’être emparé d’Ajaccio, 
où lui et son neveu avaient fait des prodiges, 
avait établi sa cour dans cette ville. Là, 1l fit en 
quelques jours plusieurs lois sages et régla l’éti- 
quette ; il établit l’ordre de la Délivrance, se créa 
une nouvelle noblesse. Puis il fit battre monnaie. 
Ce dernier acte fut un brillant coup de com- 
merce. La monnaie corse, mise à la mode, fit le 
tour de l’Europe; on la voulait partout, et on la 
payait fort cher. 
À la cour de France, cela devint une toquade; 
de la cour, la mode passa dans la bourgeoisie et 
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jusque dans le peuple; chacun voulait avoir dans 
sa poche l'effigie de Théodore premier. 

Cet engouement pour un petit monarque qui 
ne lui portait pas ombrage faisait rire Louis XV 
et la favorite savait gré à l’aventurier de distraire 
ainsi le roi maussade, qu’elle ne pouvait guérir 
du spleen. 

Frédéric lui avait offert, de la part de son 
oncle et vénéré maître, un cadeau vraiment royal ; 

c'était une magnifique parure en corail blanc- 
rosé, alors très-rare, dont ne D pièce avait un 
brillant pour attache. 

La favorite ne dédaignait pas ces attentions; 
elles lui prouvaient qu’elle tenait le sceptre et 
qu’on le savait bien. 

Un des soins de Frédéric, la première partie 
de sa mission remplie, fut de chercher son ami 
Robert. A lui aussi, il avait à faire de la part 
de Théodore des offres magnifiques, bien capa- 
bles de tenter un homme jeune et amoureux de 
gloire. fl fut assez surpris de rencontrer chez 
son ancien ami une réception froide et gênée. 
Cependant, il n’accusa pas le chevalier de ca- 
price ou d’indifférence. 

— Robert, lui dit-il, vous avez du chagrin ? 

-— Eh bien! oui, répondit le jeune officier, 
un chagrin profond, incurable, dont je mourrai 
sans doute. 

— Est-ce une douleur dont on puisse sans 
indiscrétion réclamer la confidence ? 
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Robert fit un signe de tête négatif. 

— Je me bornerai alors à vous offrir mon 
aide et celui de Théodore, si jamais vous en 
avez besoin. 

— Théodore, répondit le chevalier avec un 
sourire amer, Théodore ne m’aiderait point. 

— ÀÂvez-vous oublié combien il vous aimait ? 

— Je me souviens de tout ce que je dois au 
roi de Corse. 

Robert était ironique. 

— Mon ami, vous avez beaucoup souffert de- 
puis notre départ pour la Corse, dit Frédéric 
avec douceur. | 

— Non, j'étais heureux, il y a peu de jours 
encore. Mais ne m’interrogez pas, Frédéric, je 
crois que je vais devenir injuste et méchant. 

— Je ne crois pas à l'impossible, Robert ; je 
n’ai pas peur de votre menace. Pardonnez-moi 
si Jj'insiste, inais si vous souffrez en France, 
pourquoi ne pas chercher la distraction en 
Corse ? | 

Robert eut un petit éclat de rire qui serra 
le cœur de son ami. | 

— Vous connaissez le but de ma mission ? 
demanda celui-ci après un court silence. 

— Vous en avez deux, je les connais l’un 
et l’autre. 

— Le principal est la négociation du ma- 
rlage du roi. 

— Il ne vous faudra pas, je suppose, grande 
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diplomatie pour celui-là, monsieur l’ambassadeur, 
fit Robert en riant plus fort pour cacher la vio- 
lence de son agitation. Le baron de Newkoff a 
depuis longtemps préparé les voies au roi de 
Corse, et je ne sache pas que ma belle cousine 
soit disposée à se faire prier. 

— Est-ce que le départ de vos cousines 
pour la Corse ne vous tente pas, mon cher Ro- 
bert ? 

— Nullement. Suivre deux jeunes filles en 
pays étranger, serait me donner un rôle de frère 
aîné dont je me soucie peu. J'aime ma liberté: 
mes cousines parties, je l'aurai complète, car il 
ne me reste qu’elles de famille. : 

— Et cet isolement vous plait ? 

— Mon cher, il n’y a pas de plus douce vie 
que celle de l’égoiïsme. 

— Vous vous calomniez, Robert, et vous me 
permettrez de ne pas vous croire. En atten- 
dant, puisque je ne pèse en rien sur votre vo- 
lonté, je prierai vos cousines d'essayer de vous 
convaincre. 

— Rien ne saurait changer ma résolution, dit 
le chevalier avec un commencement d’impatience ; 
je suis sujet du roi de France, et seul, un ordre 
de mon maître m'exilerait de ma patrie. 

— Faut-il donc renoncer à l’espoir de vous 
revoir jamais ? 

— Qui sait? s’il arrivait que le roi de Corse 
eût besoin de secours, et que le roi de France 
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lui en envoyât, je suis soldat, et comme tel, je 
suivrais les ordres qui me seraient donnés. 

— Vous allez me faire désirer que nous 
ayons besoin de vous. 

— Je ne vous retiens pas, monsieur l'am- 
bassadeur, dit le chevalier avec son ironique sou- 
rire, Vous avez encore beaucoup à faire sans 
doute, je serais désolé de vous occasionner le 
moindre retard, 

C'était un renvoi poli; Frédéric ne pouvait 
plus ne pas comprendre. Il se leva. 

— Dois-je espérer vous revoir avant mon 
départ? demanda-t-il encore cependant. 

— Îl est probable que vous n’en aurez pas 
le temps. 

Cette fois, Frédéric se sentit froissé; il sortit 
de chez Robert, plus attristé pourtant que cour- 
roucé, ne pouvant croire que cette loyale et 
bonne nature se fût transformée en si peu de 
temps. 

Son départ laissa le chevalier mécontent et 
sombre; il venait de commettre une méchante 
action, et les âmes droites ne trouvent pas d’ex- 
cuse pour leurs injustices, même dans la dou- 
leur. | 

C’est sous cette impression qu’il arriva à Che- 
vreuse et fit demander Marianne, ne se sentant 
pas le courage de revoir Renée. 

Les jeunes gens se serrèrent la main sans 
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parler; leur abattement disait assez que ni l’un 
ni l’autre n’avait le moindre espoir. 

— Qu’allez-vous faire, ma cousine ? demanda 
Robert le premier. 

— La suivre. Un pressentiment douloureux 
me dit qu’elle aura besoin de moi. Et vous, 
Robert ? | 

— Moi, je suis soldat, heureusement. Les 
occasions de me faire tuer ne me manqueront 
pas, je l'espère. 

— Si vous parlez ainsi, Robert, je croirai 
que vous n’avez jamais aimé Renée. 

— Que voulez-vous dire ? 

—— La mort peut être le résultat d’un amour 
égoïste, mais l'amour dévoué sait vivre dans la 
douleur, Renée aura peut-être aussi un jour be- 
soin de vous, Robert. 

— De moi, pauvre soldat! fit le jeune 
homme avec cette ironie douloureuse qu'il avait 
montrée vis-à-vis de Frédéric, elle! une reine!... 
vous n’y songez pas, Marianne. 

— Si je venais vous dire: ma sœur court un 
danger, que feriez-vous, Robert? : 

— Je vous suivrais certainement. Mais... 

— Quelque chose me dit que nous nous 
reverrons, Robert, interrompit Marianne; et 
cet espoir me soutient en me séparant de vous. 
Promettez-moi de vivre, je partirai consolée. 

Marianne avait pris une main du chevalier 
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qu’elle serrait dans les siennes ; son doux visage 
avait une expression de prière touchante. 

— Répondez-moi, mon frère, murmura-t- 
elle doucement. 

— Oh! Marianne, si vous saviez à quelle 
souffrance vous voulez me condamner ! 

— Je le sais, et malgré cela je vous prie, 
Robert, parce que j'ai regardé dans votre âme, 
et que je l’ai vue assez grande pour l’abnégation. 

Le jeune homme courba la tête sans ré- 
pondre; mais au léger tremblement de ses 
doigts, à l’étreinte plus forte de sa main bro- 
lante, Marianne comprit que le dévouement 
triompherait, dans sa lutte contre le désespoir. 

Renée parut sans se faire annoncer; sa 
sœur et son cousin restèrent un peu interdits. 
_ — Eh bien! demanda la jeune fille, en leur 
tendant ses deux mains à la fois, est-ce que 
mon bonheur attriste mes meilleurs amis ? 

— Votre bonheur nous est cher, ma cou- 
sine, répondit Robert avec effort, mais il ne 
saurait empêcher la tristesse que nous cause un 
départ, aussi prompt qu’inattendu. 

— Pourquoi ne voulez-vous pas nous sui- 
vre en Corse, mon cousin ? 

— Parce que mon devoir est de rester en 
France. 

Robert parlait avec peine, presque bas. 

— Seriez-vous malade? demanda Renée. 
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— Oui, ma cousine. Aussi vous prierai-je 
de m’excuser si je me retire. 

— Je vous reverrai, n'est-ce pas ? 

— Sans doute. Je ne me sens pas bien... 
pardon. | 

Le chevalier de Tillemant sauta sur son 
cheval qui l’attendait dans la cour, et le lança 
au galop. Mais, dès qu'il fut en forêt, il l’ar- 
rêta, descendit, se jeta sur l’herbe, et se prit 
à pleurer comme un enfant. 

-- Pauvre Robert! dit Marianne après son 
départ, ne vois-tu pas, Renée, qu’il souffre à 
en mourir ? 

— Ce n’est pas ma faute, répondit la jeune 
fille avec un peu de tristesse, cette fois. Je t’as- 
sure, Marianne, que j'aime beaucoup Robert, et 
que je voudrais le voir heureux. Si le baron de 
Newkoff avait manqué à sa parole, je n'aurais 
jamais eu d’autre mari que mon cousin. 

— Aimes-tu le baron de Newkoff, Renée ? 

— Non, sans doute, je ne le connais pas 
assez pour cela Mais l’on aime toujours son 
mari, n'est-ce pas Marianne ? 

Marianne n'osa pas jeter le doute dans cette 
âme pure d'enfant. Cette naïveté: On aime 
toujours son mari, la désarma complétement. 
Elle donna à Robert un dernier souvenir, et à 
sa sœur un baiser. 
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FIL 


Les derniers jours. 


Pendant que les demoiselles de Leschelles 
causaient, pour la dernière fois peut-être, avec 
cette douce intimité qui leur avait été si chère, 
il arriva pour Renée un message inattendu ; 
c’étaient les félicitations du roi de France, 
accompagnées d’un magnifique collier de perles 
fines, que lui offrait madame de Pompadour. 

Comment douter, après ces témoignages de 
sympathie, du complet succès de Théodore: les 
pressentiments de Marianne eux-mêmes disparu- 
rent un instant; le baron de Newkoff était, de 
l'avis même de Robert, un homme de cœur et 
de génie; sa couronne semblait s’affermir sur sa 
tête. Si ce n’eût été du pauvre chevalier, dont 
la souffrance retombait sur son cœur, Marianne 
aurait accepté avec confiance la nouvelle situation 
faite à Renée. 

Qui pourrait dire la joie de la jeune fille à 
la lecture du message royal? Elle se contint de- 
vant l'officier qui le lui apporta, mais dès qu’il 
fut sorti, son émotion trop violente se trahit 
par des larmes. 

Lorsqu'elle eut fait connaître sa réponse à 
Frédéric de Lewen, celui-ci demande à lui pré- 
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senter quatre dames corses, de grande noblesse, 
qui briguaient le privilége de lui servir immédia- 
tement de dames d'honneur. Cela n’empéchait 
nullement qu’elle choisit avant son départ quel- 
ques Françaises, pour cet emploi et les autres 
charges de sa personne. = 

Renée trouva des dames d'honneur parmi 
ses compagnes, et la supérieure se ehargea de 
lui donner des dames d’atours et des femmes 
de service convenables. 

C'était une chose charmante à veir que tout 
ce petit monde joyeux partant vers l'inconnu avec 
l'insouciance heureuse de la jeunesse. Les da- 
mes corses aussi étaient jeunes, et, d’abord éton- 
nées, elles furent bientôt attirées par cette gaieté 
française, qui leur promettait une cour de plai- 
sirs et une vie toute nouvelle. 

Port-Royal se trouva en quelques jours litté- 
ralement envahi par les couturières, les modistes, 
les bijoutiers, fournisseurs de sa majesté le roi 
de Corse. 

L'histoire romanesque du mariage de Théo- 
dore était le bruit de la cour et de la ville. La 
beauté de mademoiselle de Leschelles, que si 
peu de gens avaient vue, devint célèbre; Louis 
XV voulut qu’elle lui füt présentée. L'ambassa- 
deur lui servit de parrain, et Renée fut reçue à 
la cour de France, comme l’eût été une fille de 
Marie Thérèse, ou de telle autre reine de nais- 
sance royale. 
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Dans l’enivrement de ces premiers jours de 
grandeur, Renée oublia tout à fait son cousin. Il 
est vrai qu’elle ne songeait guère plus à son fu- 
tur mari. Ne fallait-1l pas essayer vingt costumes, 
recevoir les marchands, régler l'emploi des fem- 
mes occupées à son servict? Marianne, qui 
avait pris la direcuon générale de toutes choses, 
subissait elle-mème l'influence de ces nouveautés. 
Les sombres pensées s’éloignaient de plus en plus 
de son esprit, el son cœur se rassérénait à l’heu- 
reux sourire de sa cadette, 

Quand la diplomatie ne retenait pas Frédérie 
à Versailles ou à Paris, il restait à Chevreuse, 
et se mettait au service de sa future reine et 
tante. Un nuage assembrissait parfois le front 
du jeune homme, un soupir soulevait plus sou- 
vent encore sa poitrine. Le soupir était à Va- 
aina, loin de qui le temps lui semblait bien long; 
le nuage naissait de la pensée de Robert. A quel- 
ques paroles des deux sœurs, à quelques rap- 
prochements amenés par la réflexion, il avait de- 
viné le seeret de son ami, et déplorait en son 
âme cette fatalité, qui faisait du bonheur de luu 
de ceux qu’il aimait le malheur de l’autre. 

Enfin. le jour du départ arriva. Renée avait 
écrit à Robert pour lui reprocher son indifié- 
rence: Frédéric, qui regrettait sa susceptibilité 
vis-à-vis du chevalier, se chargea de la lettre. 
Quoique son ancien compagnon d'armes fût plus 
calme et plus résigné qu’il n'osait l’espérer, 1l 
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ne put vaincre sa résolution de ne point revoir 
sa cousine. 
Robert écrivit cependant à Renée : 


Madame, 

Si des vœux sincères peuvent avoir quel- 
que influence sur une destinée, les miens me 
donnent le droit d'espérer votre bonheur complet. 
Vous serez une grande reine et une femme bien 
aimée. 

»Si jamais, ce qu’à Dieu ne plaise! un dé- 
vouement obscur vous était nécessaire, souvenez- 
vous que J'existe; dans le cas contraire, oubliez- 
moi, je le désire. 

Maintenant, Renée, permettez au cousin, à 
l'ami qui ne vous reverra poirt, un conseil fra- 
ternuel. Vous êtes belle, vous serez beaucoup et 
souvent aimée, Or, souvenez-vous qu'avec la pré- 
 diction d’une royauté, il vous en a été fait une 
autre: Tous ceux qui vous aimeront, a dit la si- 
bylle, souffriront par vous. N'attendez pas qu’on 
vous aime trop, Renée, pour repousser l'amour 
dont vous ne voudrez point; ce serait un crime, 
car ce serait imposer une terrible torture; et tôt 
ou tard, Dieu se lasserait de vous faire heureuse, 
si vous ne vous Jlassiez point de faire des mal- 
heureux. 

»“Aimez toujours bien votre sœur Marianne; 
je ne l'oublierai pas plus que vous. C'est une 
âme d'élite, faite d’un rayon d'amour; tant qu’elle 
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sera près de vous, vous aurez une mère et un 
ange gardien. Priez Dieu qu’il vous la garde. 

»Je ne peux, ni ne dois vous revoir, madame ; 
veuillez m’excuser, car mes regrets, quels que 
soient les vôtres, sont de beaucoup plus grands.“ 

En lisant cette lettre, Renée fit la moue…. 
une moue adorable, il est vrai. 

— Mon cousin a un bien mauvais caractère, 
dit-elle ; il me houde enrore, et me dit des cho- 
ses tristes. 

— Est-ce qu’elle n’aurait pas de cœur? pensa 
Frédéric avec épouvante. C’est là tout ce que 
lui inspire un homme qui mourra peut-être pour 
elle. 

Et malgré lui, songeant à Barhera d’Orezza: 

— Au moins, murmura-t-il, celle-là l'aurait 
aimé. 

Le présent de noces apporté par l’ambassa- 
deur à mademoiselle de Leschelles était une pa- 
rure en diamants, que les religieuses estimèrent 
un demi-million. 

Est-ce qu’au milieu de tant de magnificences 
et de tant d’admirations, la pensionnaire pouvait 
entendre les soupirs douloureux de son cousin ? 
Frédéric était fort exigeant. 

Quand les carrosses sortirent de Port-Royal, 
emmenant la nouvelle reine, ses bagages et sa 
nombreuse suite, un homme, caché danse un tail- 
lis voisin, les regarda passer et les suivit des 
yeux tant que la forêt ne les lui déroha point. 
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Puis, il tomba sur la mousse, inerte et sans pen- 
sée. Son âme avait-elle quitté son corps, pour 
suivre celle qu’il aimait ? Ou n’était-ce qu’un 
engourdissement passager ? la nuit le surprit, 
sans qu’il eût fait le moindre mouvement. 

Robert restait seul au monde. Absorbé par 
son amour pour sa cousine, il n’avait jamais re- 
cherché les affections et les plaisirs de son âge. 
Il avait même fui la cour, où l’appelait la faveur 
marquée de {a favorite et du roi. Il crut tout 
perdre en perdant Renée, même l’espérance, cette 
fleur qui se ferme parfois, mais qu’un rayon 
suffit à rouvrir dans le cœur de l’homme jeune 
et croyant. 

Quand il se releva après plusieurs jours de 
prostration complète, il se vit en face de deux 
voies extrêmes, Marianne l’ayant fait renoncer à 
la mort: le cloître ou le plaisir. Il hésita. Un 
hasard le jeta dans le plaisir, 1l y trouva l'ivresse 
et l’engourdissement ; c’est tout ce qu'il demandait 
à l’heure présente. 

Ce jour-là même, toute cette cour folâtre de 
jeunes femmes, qu'emmenait avec elle Renée de 
Leschelles, s’embarquait pour la Corse, le nou- 
veau royaume, l’île de leurs rêves, l'inconnu mer- 
veilleux, l’Eldorado promis à leurs naissants dé- 
sirs, à leur ambition d’adolescentes. | 

Le bâtiment royal, l’Zndépendant, quitta Mar- 
seille par un de ces premiers jours d'automne, si 
Mleins de mélancolique douceur et de tendre poésie. 
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Une brise légère et tiède apportait à l'atmosphère 
les émanations de la terre de France, si féconde 
et si parfumée en ces parages du midi; une 
brume transparente confondait le ciel et la terre, 
qu'elle semblait couvrir d’un même voile. 

Au moment où le vaisseau quitta le port, les 
jeunes filles, qui voyaient pour la première fois 
le grand spectacle de l’Océan, étaient toutes sur 
le pont, diversement impressionnées, mais silen- 
creuses à cause de la présence de leur reine. 
Marianne, comme toutes les âmes tendres, éprou- 
vait l'envie de pleurer, et remerciait Dieu de la 
douce émotion qu’elle ressentait. 

Frédéric, à l’arrière du bâtiment, regardait du 
côté de la Corse, comme s’il interrogeait l'horizon. 
Sa grande et belle taille se dessinait dans l’azur 
du ciel, avec une noblesse qui semblait attester 
sa supériorité de race et de nature. Sa cheve- 
lure épaisse, soulevée par le vent du matin dé- 
gageait son front large, qu’un rayon de soleil le- 
vant éclairait doucement. Son regard. perdu dans 
l’espace avait des reflets étranges, ses lèvres ou- 
vertes aspiraient avec avidité l'air pur qui venait 
de l’est, du côté de l’île. Ce qui se passait à ses 
pieds n'existait plus pour lui; il vivait au loin, 
et son rêve, espérance ou foi, envoyait à son front 
un reflet de son âme qui le faisait resplendir. 

Marianne regarda Renée. L'enfant admirait et 
souriait... mais ce n’était point l’espace, ce n’é- 
tait point le ciel, ce n’était point la Méditerranée 
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qu’elle regardait de son œil avide et charmé: 
c'était Frédéric de Lewen. 

Marianne tressaillit. | 

— Que tout cela est beau, n’est- -ce pas? dit- 
elle pour tirer sa sœur de sa contemplation. 

Renée se retourna. Son sourire était serein 
et joyeux; c'était toujours celui de la pensionnaire 
de Chevreuse. Marianne fut rassurée. Pourquoi 
donc avait-elle tremblé ? Elle n'aurait pu le dire. 

— Oui, répondit Renée. Et lui, regarde donc, 
ma sœur, ne dirait-on pas le dieu des eaux. com- 
mandant en maître dans son empire ? 

Décidément, la future reine de Corse n'avait 
admiré qu’un tableau mythologique. 

Fouetté par une douce brise, l’Indépendant 
et les quatre galères armées qui l’accompagnaient, 
couralent à pleines voiles vers la nouvelle patrie. 


IV 


Une brutale déclaration de guerre. 


Il y avait sur le pont du bâtiment royal une 
élégante logette, fermée par des vitraux de cou- 
leur, sur lesquels tombaient d’épais stores, qui 
défendaient lüntérieur contre l’infiltration des 
rayons solaires. Un lit de repos, une table lé- 
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gère, une bibliothèque et quelques chaises com- 
posaient l’ameublement de cette retraite, qu’on 
appelait le pavillon de la reine. C'est là que 
Renée s'isolait ou se reposait pendant le jour, 
parfois enfermée avec sa sœur Marianne, ou avec 
Frédéric, qu’elle interrogeait sur la vie et les 
usages corses. Une sentinelle, la carabine sur 
l'épaule, veillait à la porte. 

La plupart des dames d’honneur subissaient 
l'influence de la mer ; elles s'étaient retirées dans 
leurs cabines, plus ou moins malades. Renée, par 
un rare bonheur, n'éprouvait rien qu’un bien- 
être inconnu, en face de l’espace immense et de 
Ja liberte. Marianne, un peu alanguie, était cou- 
chée sur le lit de repos. 

Les stores du pavillon étaient relevés. Le 
soleil descendait doucement vers l’horizon; ses 
rayons adoucis se reflétaient en couleurs variées 
à travers les vitraux. Renée éprouva le hesoin 
d'agir, et ouvrit la porte du pavillon. 

Frédéric, qui ne l’entendait pas venir, regar- 
dait attentivement un point fixe à travers une 
lunette. Quand :ïl releva la tête, ses sourcils 
étaient contractés. et sa physionomie exprimait 
une vague inquiétude. 

— Ce doit être cela, murmura-t-il. 

— Quoi donc, monsieur de Lewen? qu'a- 
vez-vous vu de si terrible ? 

— PMe terrible, rien, madame, dit Frédéric 
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en reprenant son sourire, mais quelque chose d’é- 
trange. | 

— Qu'est-ce ? 

— Un bâtiment que je croyais perdu, en- 
glouti, et qui a l’air de nous apporter la bien- 
venue. | 

— Vous vous étiez trompé, sans doute ? 

—. Je ne le crois pas. J'ai vu sauter ce na- 
vire dans la rade de Bastia ; il n’en est pas resté 
une épave. 

— C'est un autre pareil, alors. Est-ce un 
bâtiment corse ? 

— Je n’ai jamais pu m’assurer de son pa- 
vifion. 

-- Au moins, est-ce un ami ? 

— Oh! pour cela, je suis sûr que non. 

Renée regarda Frédéric un peu surprise, 
inais le jeune homme n'avait pas l'air inquiet. 

— C’est un bâtiment fée, reprit-il en riant, 

—- M. de Lewen, vous plaisantez. 

— Je suis sérieux, madame. Voulez-vous me 
permettre d'appeler mon domestique ? vous ju- 
gerez par vous-même de l'effet que lui produira 
le seul souvenir de ce bâtiment prodige. 

— Vous n’avez pas d’inquiétudes, au moins ? 

— Pas la moindre. Ce navire est seul, et 
nous avons cinq bâtiments ; il n’aurait pas la té- 
mérité de nous attaquer. C'est, du reste, un 
voïier de course plutôt que de combat; il est 
à en observation, d’après toutes probabilités. : 
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Bernard n’avait pas en l’occasion de se mon- 
trer depuis qu’il avait quitté la Corse avec son 
Jeune maître, ce qu'il n'avait garde de regretter. 
Le brave garçon était modeste, et l’obscurité ne 
lui pesait nullement. Il s’empressa à l’appel de 
Frédéric. 

— Te souviens-tu, demanda celui-ci, de la 
galère aux voiles rouges de la reine des va- 
ph 

Si je m'en souviens! exclama le malheu- 
reux. 

Et il devint livide. 

— La reine des vagues! dit Renée; mais 
c'est un titre charmant, cela; on Pia celui 
d'une déesse. 

— Regarde, Bernard, reprit Frédéric, en dé- 
signant la longue - vue, et dis-nous ce que tu 
verras. 
| Bernard obéit, mais il se recula aussitôt en 

jetant un cri, malgré la présence de la reine. fl 
regarda Frédéric d’un air consterné. Ses jambes 
tremblantes ne pouvaient plus le soutenir. 

— Qu’a-t-il donc? demanda Renée un peu 
effrayée de cette épouvante subite. 

Elle se rassura au sourire de Frédéric. 

— Eh bien? fit celui-ci. 

— C'est elle! balbutia Bernard qui se re- 
mettait peu à peu. Ah! monsieur, est-ce que le 
diable voudrait prendre sa revanche ? 

— Ïl perdra encore, sois-en sûr. 
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— Je l'ai vu si près de gagner que je vou- 
drais bien lui voir perdre le goût du jeu, dit le 
pauvre homme en hochant la tête. 

— Est-ce que le navire vient toujours vers 
nous ? 

— En droite ligne, monsieur. 

— Je voudrais bien le voir, moi aussi, dit 
Renée. Est-ce possible, M. de Lewen ? 

— Tout ce que vous désirez doit être pos- 
sible, madame, à plus forte raison une chose 
aussi simple que celle-là. 

La future reine de Corse regarda à son tour. 

— Oh! s'écria-t-elle, que c’est donc joli! la 
reine des vagues a un navire digne de son nom, 
M. de Lewen. Ces voiles pourpres, cet or qui 
brille partout, tout cela est d’un effet merveil- 
leux. (C’est ce beau navire qui vous effraie si 
fort, Bernard ? 

— Ah! madame, ce beau navire doit appar- 
tenir au diable. | 

- Mais non, puisque c’est une femme qui le 
dirige. Je suis sûre qu’elle est jolie, cette reine 
des vagues. 

— Je n’ai jamais eu l'honneur de la voir, 
dit Frédéric. 

— Vous disiez tout à l’heure, M. de Lewen, 
fit Renée en s’armant de son plus joli sourire, 
que l’exécution de tous mes désirs doit être pos- 
sible. 

— Je le répète, madame. 
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— Eh bien! je voudrais voir la reine des 
vagues. (C’est une rivale, entendez-vous, puis- 
qu’elle se proclame reine des eaux dans mon 
royaume. Je veux et je dois la connaître. 

Le navire était maintenant visible à l'œil; il 
glissait sur les vagues comme un jouet d’enfant, 
et devenait plus brillant à mesure que le soleil 
pâlissait davantage. On le voyait grandir à cha- 
que instant. 

— Il à deviné votre désir, madame; regar- 
dez-le accourir vers vous. 

Marianne venait de rejoindre sa sœur sur le 
pont. 

Bernard s'était retiré à quelques pas, sans 
quitter des yeux le navire qui s’approchait tou- 
jours. 

Renée apprit à sa sœur ce qu'elle savait de 
la reine des vagues, pendant que Frédéric re- 
prenait sa place à la lunette. 

— Ce navire est un croiseur, dit-il, mais un 
croiseur qui a des secrets à garder. Il n’a pas 
la moindre ouverturé; les gens qui vivent là- 
dedans doivent avoir des yeux de chat ou de 
tigre. 

— Et les rameurs? demanda Marianne. 

— fls sont à découvert sur une galerie qui 
fait le tour du bâtiment. Certainement, il y a 
là quelque chose à cacher. 

Les deux sœurs regardèrent à leur tour. 
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__ — La galerie est dorée comme un balcon du 
Louvre! s’écria Renée. 

— Commandant, dit Bernard, il n'avance 
plus; je crois même qu’il prend une autre di- 
rection. 

— Quel malheur! fit Renée avec dépit. La 
reine des vagues n’est plus sur le pont. Je la 
verrais d'ici; j'en suis sûre. 

-— S'il cesse de venir à nous, nous irons à 
lui. Le voulez-vous, madame ? 

Marianne, toujours prudente, n'était pas de 
cet avis; mais Renée insista, il fallut se rendre 
à son désir. 

Frédéric commanda une nouvelle manœuvre, 
qui changea pour quelques instants la direction 
de la petite flottille; puis, il revint près des 
deux sœurs qui interrogeaient Bernard, dont 
l'air consterné amusait fort la future reine de 
Corse. | 

-— J'aimerais mieux marcher eontre vingt 
galères armées, disait le pauvre homme, tout 
blème et tout tremblant. 

— Que vous a donc fait la reine des vagues ? 
demanda Renée. 

— A moi, Ça ne serait rien; mais c’est au 
commandant qu’elle en veut. 

— À monsieur de Lewen ? 

— Sans doute. Elle a coulé un bâtiment 
corse, un des plus beaux des patriotes, la nuit, 
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pendant un orage épouvantable, quand personne 
n’y voyait goutte. 

— C'est l'orage, peut-être. 

— Oh! non; elle avait, la sorcière! envoyé 
une lumière sur le bâtiment qu'elle voulait per- 
dre, et le canonnait comme en plein jour, pen- 
dant que le sien restait dans l’obscurité, 

— Vous avez vu cela, monsieur de Lewen ? 
demanda Renée avec un petit sourire incrédule. 

— Non, madame. Mais les officiers du vais- 
seau, qui ont pu se soustraire à cette étrange 
attaque me l'ont affirmé. 

— Et qu'en pensez-vous ? 

— Absolument rien. Jusqu'à ce que pareil 
prodige se renouvelle, j'ai le droit de douter. 

— Nierez-vous, commandant, la triste aven- 
ture de l’Æspéranee? 

— Ceci est une trahison, non un prodige. 

— Vous avez vu, comme moi, sauter le na- 
vire de la reine des vagues; et pourtant, le voilà 
ressuscité, et la fée avec, j'en suis sûr. 

— Le bâtiment n’est pas le même. Je l’avais 
cru comme toi d’abord, parce que les voiles 
sont pareilles, mais il est plus petit que l’autre, 
et se fait remarquer par une absence eomplète 
d'ouvertures. Quant à la femme... 

— Elle y est, interrompit Renée, je l'ai vue 
tout à l'heure. 

Une des dames d'honneur corses, qui se trou- 
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vait mieux sans doute, vint se mettre aux ordres 
de sa souveraine. 

C'était parmi les étrangères la favorite de 
Renée. 

— Restez avec nous, madame Andréa, dit 
celle-ci, vous verrez un joli spectacle. Nous 
allons à la rencontre de la reine des vagues. 

— La reine des vagues! exclama la jeune 
femme effrayée à son tour. 

— Vous la connaissez donc, vous nait 

— N'est-elle pas chef des pirates de Ca- 
praja ? 

— On le dit du moins, répondit Frédéric. 

Le bâtiment, un instant stationnaire, ve- 
nait de se mettre en marche vers le navire aux 
voiles rouges. 

— Reine des vagues | chef des pirates! s’é- 
cria Renée, mais c’est charmant. On dirait un 
conte des Mille et une Nuits. 

Marianne semblait inquiète. Mme Andréa trem- 
blait presque aussi fort que Bernard; elle venait 
d’apercevoir la voile rouge des corsaires. 

— Voilà la reine des vagues sur le pont, dit 
Frédéric. 

Renée se précipita sur la longue-vue. 

— J'en étais sûre, dit-elle. Regarde, ma 
sœur, comme cette femme est belle. 

— C'est vrai, dit Marianne, mais elle a l'air 
méchant. 

— Oh! fit Renée, parce qu'on nous en a dit 
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du mal. Moi je trouve plutôt qu’elle a Pair triste, 
malgré l'or et les pierreries qui brillent sur ses 
vêtements. 

Frédéric regarda à son tour, et ne put ré- 
primer un tressaillement. 

— Mes pressentiments ne me trompaient pas, 
murmura-t-il. (C'est elle. 

— Vous la connaissez, M. de Lewen ? 

— Hélas! je l’ai connue avant qu’elle fût ce 
qu’elle est, répondit tristement Frédéric. Je lai 
connue fille dévouée d’un noble patriote. Elle 
s'appelait alors Barbera d'Orezza. 

À ce nom, madame Andréa ne put retenir 
un cri de surprise et d’indignation: Barbera avait 
été sa compagne, et leurs deux pères étaient des 
patriotes amis. 

— Racontez-nous cette histoire, M. de Le- 
wen, demanda Renée. 

Pendant qu’on rentrait dans le pavillon pour 
écouter la légende de la reine des vagues, Mme 
Andréa, sans rien dire, s’approcha de la lu- 
neîte. 

— D'abord, madame, demanda Frédéric, per- 
mettez-vous que nous reprenions le chemin d’A- 
jaccio, où vous êtes si impatiemment attendue ? 

— Sans doute, j'ai vu ma rivale, et je ré- 
ponds de ne pas l’oublier. 

— Elle est vraiment votre rivale, plus que 
vous ne pensez, madame; vous verrez. 

Bias, Le roi de Corse. El. 8 


114 


— Vous m'’intéressez étrangement, monsieur 
de Lewen. 

Depuis que son commandant donnait des or- 
dres pour retourner en arrière, Bernard se mul- 
tipliait. 

Mme Andréa ne quittait pas la lunette, où 
semblait la retenir une fatale attraction. 

La voile rouge paraissait dormir au loin sur 
l'océan, et commençait à se perdre dans le ver- 
millon du crépuscule. 

Tout à coup, dix éclairs jaillirent à la fois 
des flancs sombres du bâtiment; une détonation 
terrible suivit le feu, et lIndépendant bondit sur 
les flots, en tournant sur lui-même, au milieu de 
la manœuvre inachevée. 

Dans le désordre qui suivit cette brusque 
attaque, Frédéric ne perdit pas son sang-froid, 
À son commandement, des navires se détachè- 
rent de la flottille pour donner la chasse à la 
reine des vagues, qui fuyait avec une rapidité 
merveilleuse, 

La responsabilité qu'il avait prise de ramener 
la jeune reine à Ajaccio, ne lui permettait pas 
de poursuivre lui-même l’ennemi. 

Renée s'était évanouie dans les bras de Ma- 
rianne, que la secousse avait aussi jetée par terre. 
Deux boulets avaient balayé le pont, où trois 
marins trouvèrent la mort. Un autre, passant 
plus haut, avait renversé la lunette et la mal- 
heureuse dame d'honneur, qui regardait avec tant 
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de persistance son ancienne compagne, Barbera 
d’Orezza. Peut-être celle-ci avait-elle cru en- 
voyer cette bienvenue mortelle à la reine de 
Corse. 

Mme Andréa fut une nouvelle victime de la 
vendetta de Barbera. Il semblait qu'une puis- 
sance occulte protégeit contre elle le roi et sa 
famille: elle frappait tout autour d'eux sans les 
atteindre. 

Le corps de la jeune femme était horrible à 
voir; le boulet avait broyé la poitrine et labouré 
le visage. On l’enleva immédiatement, pour en 
épargner la vue au réveil de Renée. 

Dans l'intérieur du bâtiment c'était un désor- 
dre indescriptible, des cris d’épouvante, des ap- 
pels désespérés. Un autre boulet avait mis le 
feu dans la cabine des dames françaises; une de 
ces pauvres enfants se sauva tout enflammée ; 
Bernard la saisit dans l'escalier, la roula dans 
une voile, et la sauva ainsi d’une mort affreuse. 

Les quelques avaries du bâtiment furent bien 
vite réparées. Avant que Renée eût repris ses 
sens, il marchait vers Ajaccio à force de rames 
et toutes voiles déployées. Un léger vent de 
nord-ouest ly poussait rapidement. 

On avait placé Renée sur le lit de repos du 
pavillon, dont les vitres brisées rappelaïent seules 
- Ja terribles surprise; Marianne, à genoux près 
d’elle, interrogeait son cœur, pendant que le mé- 
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decin du bord essayait de la ranimer. Quand 
elle ouvrit les yeux, elle vit sa sœur, et sourit. 

— J'ai dormi, dit-elle. 

En voulant se soulever, elle ressentit dans 
tous les membres une douleur intense qui lui 
arracha un cri 

— Que s'est-il donc passé, Marianne? de- 
manda-t-elle. 

- Rien de fort grave; mais nous avons eu 
bien peur. 

Renée ouvrit de nouveau les yeux. 

— Où est monsieur de Lewen ? 

— Il donne des ordres. 

— Et ces dames ? 

— Dans leurs cabines. 

— Personne n’est blessé ? 

- Non, répondit Marianne en frissonnant. 

— Comme tu es pâle, Marianne. 

— J'ai eu peur pour toi. 

— Îl ne lui restera de cela qu'une légère 
courbature, dit le docteur à Marianne. 

La jeune fille regarda le ciel et remercia 
Dieu. 

— Je veux voir M. de Lewen, reprit 
Renée. 

Frédéric entra. Quoi qu'il fût encore sous 
le coup d’une émotion terrible, son visage n’en 
laissait rien deviner. 

— Monsieur de Lewen, demanda Renée, qu’ai- 
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je donc fait à cette femme qu’on appelle la reine 
des vagues ? 

— Vous êtes reine de Corse, madame, et 
elle a un instant espéré s'asseoir sur le trône de 
Théodore. | 

— Alors, cette ten'ative ? 

— Doit être une déclaration de guerre. 

— Nous laccepterons, n’est-ce pas, M. de 
Lewen ? 

— Le roi vous vengera bientôt, madame. 

— Est-ce que Mme Andréa n’était pas sur le 
pont avec nous au moment de cette attaque ? 

- Oui, madame. 

— Elle à dû être épouvantée. Appelez-la, 
je vous prie. 

Frédéric et Marianne gardèrent le silence. 

-— Mme Andréa serait-elle blessée ? 

-— Hélas! madame, assez grièvement. 

-- Je veux la voir! Je veux voir aussi ces 
pauvres compagnes qui ont suivi ma fortune, et 
doivent partager mon sort. 

— Tu les verras, dit doucement Marianne, 
excepté madame Andréa. 

Monsieur de Lewen, dit Renée avec une 
certaine violence, je veux savoir la vérité; on me 
la doit. 

— Madame, dit Frédéric avec une profonde 
tristesse, madame Andréa est morte. 

— Frappée ?.….. 
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— Par un des boulets de la reine des va- 
gues. 

- - Âh! vous avez raison, dit Renée, les dents 
serrées, 1l faut que le roi de Corse nous venge. 
Elle est reine des vagues, reine des pirates, elle 
est helle! mais je suis belle aussi moi, et je 
suis reine d’une île, reine d’un peuple. Ma puis- 
sance doit bien valoir la sienne. Pauvre Andréa, 
ajouta-t-elle en passant de la colère à l’atten- 
drissement. | 

Elle se mit à pleurer sur le sein de Ma- 
rianne, 

Le navire marchait toujours vers Ajaccio. 
Ajaccio était le but, le rève caressé, désiré la 
veille, on y allait maintenant en silence, triste- 
ment, le cœur serré par l'angoisse, l'esprit troublé 
par un souvenir. (Cette traversée qui devait être 
une longue joie ne fut plus qu’un deuil. Entre 
la France et la Corse, Paris et Ajaccio, Port- 
Royal et le trône, se dressait désormais un ca- 
davre. 


V 


Ajaccio. 


Ajaccio, conquise par Théodore sur les forces 
réunies des Génois et des Corses du littoral, avait 
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pris un développement commercial rapide. Le 
séjour de la cour donnait à la ville, la plus belle 
de l'tle un aspect d'animation inaccoutumée. Les 
palais déserts se remplissaient d'habitants, hauts 
fonctionnaires ou chefs militaires; les rues étaient 
pleines d’un monde actif, remuant, bruyant: celui 
des fournisseurs. 

Le duc d’Ornano, qui avait attaqué la capitale 
par terre, pendant que Théodore et Frédéric l’as- 
siégaient par mer, reçut le premier des mains du 
roi le grand cordon de l’ordre de la délivrance. 
Cette marque de distinction n’était donnée qu’à 
ceux qui se faisaient remarquer dans la lutte de 
l'indépendance. (Ces nouveaux officiers et cheva- 
liers formaient, autour du monarque, une cour 
assidue et dévouée. 

Cette ville qui, la veille encore, appartenait à 
Gênes, ne vivait réellement que depuis que le 
roi était entré dans ses murs. Il y avait donc à 
espérer de sa part fidélité et bons services. 

On avait fait des préparatifs immenses pour 
l'arrivée de la jeune reine; tous les bâtiments 
étaient pavoisés, les murs couverts d’oriflammes et 
de banderoles: des guirlandes de verdure et de 
fleurs traversaient les rues au-dessus des mai- 
sons, et plusieurs arcs de triomphe s'étaient éle- 
vés sur le chemin qu’elle devait parcourir. 

Quand l’arrivée de l’Indépendant fut annoncée, 
cent coups de canon retentirent dans la rade, 
pour lui souhaiter la bienvenue. 
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L'aspect du golfe était merveilleux; tous les 
bâtiments pavoisés encombraient la rade, qui a 
trente milles de circuit et dix d’enfoncement. On 
eût dit une ville mouvante faisant fête. 

Dans le fond du golfe, à gauche, Ajaccio s’éle- 
vait, majestueuse et souriante à la fois, avec ses 
belles rues droites et ses palais bariolés, pour 
ce jour de liesse, de drapeaux et de fleurs. 

À la vue de cette fête, de cette joie, de cet 
accueil d’un peuple qui lattendait, Renée, toute 
à l’heure présente, oublia le passé, et vit l'avenir 
resplendissant. 

Le cauchemar de la reine des vagues, le ca- 
davre d’Andréa, s’enfuirent comme une vapeur 
qui se perd à l’horizon. 

Elle était déjà reine, et la mort violente d’une 
sujette ne pouvait tenir qu’une légère place dans 
ses regrets. ÆElle en voyait mille autres à ses 
pieds. 

Et puis, les cris enthousiastes, les visages ra- 
dieux, les bras tendus vers elle, le tapage, le dé- 
lire de la foule, toutes ces choses enivrantes qui 
grisent les plus forts à cette première heure de 
puissance, la frappaient de vertige. (C'était ume 
beure d'ivresse et d’affolement. 

Le duc d’Ornano et trois. autres dignitaires 
vinrent la recevoir dans un canot, où elle prit 
place avec Marianne et les dames d’honneur fran- 
çaises. Les autres restèrent à bord pour donner 
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le temps de prévenir la famille d’Andréa du mal- 
beur qui l’avait frappée. 

Le roi l’attendait sur le port; il alla au-de- 
vant d'elle, et à la vue de cette expression de 
joie pure qui éclairait le visage de la jeune fille, 
il eut lui-même un moment d’indicible bonheur. 

— Sire, dit Renée en s’inclinant, je vous re- 
mercie. | 
Elle lui tendit une main qu’il baisa avec un 
tendre respect. Tous les deux montèrent dans 
un magnifique carrosse découvert, que quatre 
chevaux, d’une blancheur immaculée, emportèrent 
vers le palais du roi. 

La beauté de Renée, beauté éclatante, lumi- 
neuse, inconnue des insulaires dont les plus belles 
femmes sont aussi sombres que leurs rochers, 
beauté unique peut-être, excitait parmi la foule 
des transports inexprimables. On oublia qu’elle 
n'était point Corse pour l’acclamer , l’admiration 
se traduisit par des démonstrations inénarrables ; 
et de l’admiration à l’amour chez un peuple il 
n’y à qu’un pas. Théodore le savait. 

-— Comme ce peuple va vous aimer, madame, 
lui dit-il. | 

— Comment vous rendrai-je, sire, demanda 
Renée ravie, tout cet amour que je vous devrai! 

Heureuse, rayonnante, elle jetait à cette foule 
amoureuse les caresses de ses sourires, et les 
rayons de ses grands yeux ardents et tendres. 

Le palais était une de ces antiques demeures 
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où tout est immense: cours, vestibules, escaliers ; 
mais où tout est froid, parce que tout est marbre 
et grandeur. | 

Dans la cour d’honneur se développait sur 
deux rangées, de chaque côté d’un perron de 
marbre blanc, le régiment des gardes, qui devait 
être bientôt le régiment de Ja reine. Sur ce per- 
ron, les dames les plus nobles d’Ajaccio atten- 
daient leur gracieuse souveraine, pour lui adresser 
leurs félicitations. 

Renée répondit comme si son enfance se fût 
passée dans les cours. 

Le mariage eut lieu trois jours après, sans 
faste, sans pompe, presque secrètement, dans la 
chapelle du palais. Il ne fut pas annoncé, et le 
grand nombre put croire que Renée était baronne 
de Newkoff avant d’être reine de Corse, La no- 
blesse crut à la déférence du roi pour le malheur 
qui avait frappé un de ses membres, dans la 
personne d’Andréa, et lui en sut gré. 

La folle pensionnaire de Port-Royal ne devait 
rien y perdre, ni le peuple non plus. Les fêtes 
furent remises au jour du couronnement, et 
Renée, qui en réclama la direction, les promit 
splendides. 

Frédéric profita de l'intervalle pour deman- 
der au roi un congé de quelques jours, et se 
rendit à Corte, où depuis longtemps le portaient 
ses désirs. 
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— Est-ce que déjà, lui demanda la reine, mes 
amis m’abandonnent ? 
— Votre majesté ne le pense pas, répondit 


Frédéric, mais j'ai laissé à Corte une amie qui a 


besoin d’être rassurée sur mon absence, et que 
je désire revoir. 

— Allez donc, monsieur LE Lewen, mais 
rappelez-vous qu’à votre retour je me montrerai 
curieuse. 

— Je serai toujours aux ordres de votre 
majesté. 

Renée resta songeuse après le départ de 
Frédéric. 

Nous laisserons la reine de Corse préparer 
avec Marianne les fêtes du couronnement, pendant 
que son époux prépare une nouvelle expédition 
maritime contre Gênes, et nous suivrons à Corte 
Frédéric de Lewen. 


VI 
La conjaration. 


Le commandant avait quitté son costume mi- 
litaire, et vêtu d’un simple habit noir, il voyageait 
comme touriste français, en compagnie du fidèle 
Bernard. Tous les deux suivaient à cheval la 
route qui conduit à la piève de Niolo, du côté 
de Corte. 
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Ils gardaient le silence. Frédéric, absorbé 
dans une pensée unique, pressait sa monture, 
quoiqu'il fût à peine deux heures, et qu'il ne vou- 
lût pas arriver avant la nuit Son impatience 
était si grande qu’il ne se rendait plus compte 
ni de l’espace, ni du temps. 

Ils étaient à Rostino à quatre heures. Ils 
s'arrétèrent devant une auberge, sur la porte de 
laquelle s’étalait un arbre de nature indéfinissable, 
mais de dimension géante, C'était l’auberge du 
Grand- Pin. 

— Je vais t’attendre ici, dit Frédéric à Ber- 
nard; tu entreras dans la ville à pied, comme si 
tu revenais de la promenade, tu passeras devant 
le château d’Orezza, tu regarderas toutes les fenêtres 
et tu reviendras. 

-— Que dois-je voir aux fenêtres ? 

— Rien, peut-être. Va vite, et reviens plus 
vite encore, 

Frédéric demanda une chambre pour se re- 
poser quelques heures; on le conduisit à l'étage 
supérieur. Îl congédia l'hôte et se reprit à rêver, 
ne pouvant faire mieux. 

L'unique fenêtre de cette chambre avait une 
jalousie, qu’on avait baïssée pendant les heures 
de soleil; il ne la releva pas. En face de cette 
fenêtre s'étendait un maquis immense, traversé 
par plusieurs chemins et semé de quelques taillis. 
A peine Frédéric s’était-il assis, que le pas de 
deux chevaux qui s’approchaient, attira son atten- 
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jalousie: des cavaliers suivaient la route qu’il ve- 
nait de quitter, et, comme lui, s’arrêtèrent à l’au- 
berge du Grand-Pin. 

— C'est ici, dit l’un d’eux. 

Ils descendirent de cheval. 

L'hôte accourut sur sa porte. 

— Que désirent vos seigneuries? deman- 
da-t-1l. 

— As-tu des voyageurs ? 

-— Un seul. Un jeune artiste français qui 
dort là-haut en ce moment. 

— (C’est bien. Fais donner à souper à nos 
chevaux; nous ne partirons qu’à la nuit. S’il vient 
d’autres voyageurs, tu les introduiras. 

Ils entrèrent, mais presque aussitôt il en ar- 
riva deux autres, en tout semblables, et la même 
comédie recommença. 

— Qu'est-ce que cela? se demandait Frédé- 
ric qui ne pouvait voir leur visage sous leur cha- 
peau à larges bords et le col de manteau qui les 
eachaït. 

Mais sa surprise fut bien plus grande lorsque 
d'un maquis voisin sortirent quatre autres com- 
pagnons qui tous, comme s'ils obéissaient à un 
mot d'ordre, entrèrent au Grand-Pin. 

— Décidément, se dit Frédéric, j'ai eu une 
bonne inspiration d’entrer ici; reste à savoir si 
ce sont des bandits ou des ennemis. 

Il écouta; mais ce fut en vain. Les voix 
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n’arrivaient pas jusqu’à lui. En compensation il 
entendit de nouveaux le pas de deux chevaux sur 
une troisième route. 

— Encore quatre, dit-il, et la douzaine y sera. 

La soirée était superbe. Le soleil, en des- 
cendant derrière les montagnes, jetait à la piève 
des teintes d'incendie. Le pressentiment qui 
étreignait le cœur du jeune homme depuis le ma- 
tin augmenta à la vue de ces hommes mysté- 
rieux. Il lui disait que ces voyageurs étaient un 
danger. À travers les fentes de la jalousie bais- 
sée, son œil plongeait sur la route de Corte, où 
l’on pouvait voir jusqu’à une certaine distance. 
Le crépuscule commençait à s'étendre sur toute 
la campagne, lorsque Bernard parut à l’extrémité 
du chemin. Frédéric souleva doucement la jalou- 
sie, mit un doigt sur sa bouche, et fit signe au 
domestique d'entrer dans le maquis. 

Quelques instants après, 1] descendait. 

— Vous avez du monde, dit-il à J’hôtesse 
qu'il rencontra dans l'escalier. 

— Oui, quelques voyageurs, mais qui ne 
font que passer. 

— Je vais voir vos montagnes au crépus- 
cule; elles me paraissent splendides. 

Et saluant gaiement l’hôtesse, il sortit par 
une porte de cour. 

— Eh bien! demanda-t-il en rejoignant 
Bernard, 

— J'ai vu, répondit le serviteur. 
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— Quoi ? 

— Le château du vieil ours et toutes ses fe- 
nètres. 

— Quoi encore ? 

— À l’une de ces fenêtres, en dedans, fort 
peu visible, il y avait un mouchoir ou un 
papier blanc. 

— Elle est toujours là! pensa tout haut 
Frédéric. Mais pour qu’elle m'appelle, il faut 
que le cas soit grave. Je ne partirai cependant 
pas avant de savoir où se dirigent les autres. 

— Quels autres? 

— Des voyageurs arrivés au Grand-Pin 
après nous. 

— Et s'ils ne partent que demain ? 

— Îls partiront ce soir, et je veux savoir 
où ils vont. S'ils se divisent, tu suivras ceux 
qui s’éloigneront de Corte, je me charge de 
ceux qui iront vers la ville. 

— Est-ce que nous ne rentrons pas à l’au- 
berge ? demanda Bernard. 

— Pas ce soir. 

— Et les chevaux ? 

— Nous les prendrons demain. 

Des ombres se dessinèrent à la porte du 
Grand-Pin, c'étaient les chevaux des voyageurs 
qui n'avaient pas été débridés. Les cavaliers 


“parurent bientôt eux-mêmes. Frédéric et Ber- 


nard s’enfoncèrent dans le maquis. 
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Les douze hommes prirent en silence et au 
pas la route de Corte. 

— À merveille! dit Frédéric. 

Sans quitter le maquis, tous les deux pu- 
rent suivre les voyageurs jusqu’à la ville. Le 
bruit que faisaient les chevaux, si doucement 
qu’ils marchassent, suffisait à empêcher les ca- 
valiers d’entendre le mouvement des corps à 
travers les bruyères. 

Un peu avant d'arriver à la ville, il fallait 
forcément se mettre à découvert. Frédéric allait 
en prendre son parti, lorsque la petite troupe 
s'arrêta et se mit à délibérer. Puis, deux 
hommes seulement se détachèrent, et entrèrent 
dans le faubourg. 

— Bon, dit Frédéric, ils ne veulent pas at- 
tirer l'attention. Surveille ceux qui restent. 
Moi je saurai bientôt où vont les autres. Je 
t’attendrai, à moins que tu ne m'’attendes, cette 
nuit au Creno. 

Le commandant prit le milieu de la route, 
en  fredonnant une chansonnette française. 
Quand il fut près des hommes en station: 

— Pardon, messieurs, dit-il, est-ce que je 
suis loin de Corte ? 

— Voilà le faubourg, répondit un voyageur. 

— Tant mieux, car je suis éreinté. (C’est un 


beau pays que la Corse; je suis venu pour voir, 


et n’ai pas perdu mon temps. Mais c’est rude; 
il ne manque ni de rochers ni de maquis. Dans 
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celui que vous voyez là, j'ai perdu mon domes- 
tique et me suis retardé à le chercher. Ma foi, 
il se retrouvera demain, je n'ai pas envie de 
passer la nuit dedans. Bon soir et merci, mes- 
sieurs. 

—- Au diable soit le bavard! dit l’un des 
. cavaliers. 

Lorsque Frédéric fut hors de vue, deux au- 
tres se détachèrent du groupe et partirent. 

Bernard, selon les ordres de Frédéric, sui- 
vit le dernier de ces hommes, et le vit entrer 
au château d’Orezza. Cela se fit sans bruit, 
comme s’il était attendu. 

Il allait prendre le chemin du Creno quand 
une main se posa sur son épaule; c'était celle 
de son maître. 

— JÏls sont tous là, dit Frédéric; nous al- 
lons y entrer aussi, mais par un autre chemin. 
Te souviens-tu du lac noir, Bernard ? 

-- Oh! oui, je m'en souviens! 

— Eh bien! nous allons faire ensemble 
une charmante excursion sur ses eaux paisibles. 
Häâtons-nous; Vanina m’appelle; il n’y a pas un 
instant à perdre. 

Bernard commençait à comprendre comment 
le lac d'enfer pouvait mener son maître au 
Paradis. 

Cependant, Vanina veillait, lâme remplie 
d'angoisse, l’œil ouvert, fixé sur le rocher où 

Bias, Le roi de Corse. Il. 9 
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elle espérait, sans craindre cette fois pour sa 
vie, voir descendre Frédéric. 

Elle ne savait rien de lui. Ïl avait annoncé 
une absence d’un mois, le mois était fini, et 
le jeune homme ne reparaissait pas. 

Depuis trois jours, cependant, elle avait 
attaché le signal blanc à une fenêtre de la façade 
du château. 

Elle avait peur, non que Frédéric Poubliât 
ou labandonnât, mais qu'un malheur lui fût 
arrivé, 

Le duc était de retour; et, contre son ha- 
bitude, :l était resté muet vis-à-vis d'elle et 
de madame de Lecca sur son expédition. Il avait 
reçu des visiteurs, et prié ces dames de ne pas 
quitter leur appartement. Pourquoi se cachait- 
il de cette vieille femme et de cette enfant qu'il 
avait habituées à lire dans sa vie? c’est que sa 
vie avait désormais une page sombre qu’à l’une 
trop honnête, à l'autre trop pure, ïl fallait 
dérober. 

Il était vieilli, affaissé, ravagé. Le vaincu 
tombé pour une cause sainte se relève en regar- 
dant le ciel; le vaincu écrasé par la justice ne 
supporte plus la lumière. Le duc d’Orezza cour- 
bait la tête et baissait les yeux devant ce phare 
qu’on appelle l’amour filial. 

Comme ils souffraient tous les deux, lui en 
la caressant, elle en recevant ses caresses fébriles 
et tourmentées! 


131 


— Ma fille, demanda ce soir-là Maria, vous . 


ne vous couchez donc point ? 

— Va te reposer, nourrice, et laisse-moi en 
repos. 

— Vous êtes fâchée, ma fille, que vous me 
renvoyez avant l'heure de votre sommeil ? 

— Non, mais j'ai besoin d’être seule. Va, et 
prie Dieu pour mon père, Maria, en le priant pour 
Dominique. 

La montagnarde sortit en souhaitant à la jeune 
fille une bonne et tranquille nuit. 

Vanina courut à sa fenêtre; comme les nuits 
précédentes, elle était résolue à attendre là jus- 
qu’au jour, Mais une heure s’était écoulée à peine 
qu’elle crut voir une ombre en haut du rocher; 
puis l'échelle de cordes descendit doucement le 
long de la muraille. Elle quitta sa chambre avec 
précaution; Frédéric l’attendait au jardin. 

La joie de le revoir, peut-être aussi la gravité 
des choses qu’elle avait à lui dire l’impression- 
nèrent si violemment qu'elle se jeta dans ses bras. 

— Oh! Vanina, dit-il, votre signal m'a fait 
bien peur. 

— Vous avez raison, il y a de quoi trembler, 
Frédéric. 

— ]l ne vous est rien arrivé de fâcheux, ma 
bien-aimée ? 

Il la serrait sur son cœur en parlant. Elle 
se releva. 

9% 
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— dJe suis votre femme, n'est-ce pas, Fré- 
déric ? | 

— Devant Dieu, mon amie, en attendant que 
vous la soyez, devant les hommes. 

Je_ vais vous donner plus que ma vie, 
Frédéric, 7 plus que mon honneur; je vais vous . 
livrer la vie et l'honneur de mon père. Promet- 
tez-moi de sauver l’un et l’autre, si vous le 
pouvez. 

— Je vous le jure, Vanina; et malgré votre 
père, s’il le faut. 

— Je n'ose vous faire passer par l'escalier; 
Maria, inquiète, pourrait descendre et vous ren- 
contrer. Mais j'ai tout préparé, je vais rentrer 
chez moi, je vous jetterai une corde, et vous mon- 
terez dans ma chambre. 

-— Dans votre chambre! exclama Frédéric. 

— Oui, répondit la jeune fille avec son doux 
sourire d'ange. De là, je pourrai vous conduire 
par des chemins sûrs, où il faut que nous allions. 

— Je m’abandonne à vous, Vanina. 

— Vous l’entendrez, j'aime mieux cela; je 
n'aurais pas le courage de vous dire ce qu’il faut 
que vous sachiez. 

Vanina s’enfuit pour reparaître à la fenêtre 
de sa chambre, et jeter une corde que saisit 
Frédéric. 

Il fut bientôt auprès d'elle; ni l’un ni l’autre 
ne dirent un mot; ils se prirent la mam, et le 
Jeune homme suivit l'enfant. Au pied du lit se 
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trouvait une petite porte dissimulée derrière les 
rideaux, Vanina l’ouvrit, et ils se trouvèrent dans 
_ l'oratoire de ces demoiselles d'Orezza. Frédéric 
aurait voulu s'arrêter dans ce lieu où Vanina, 
sans doute, avait prié pour lui, mais elle ne lui 
en laissa pas le temps. 

— dJ’ai peur qu’il soit déjà bien tard, dit-elle. 

Elle traversa plusieurs pièces, suivit un long 
couloir, puis descendit un petit escalier dérobé 
qui ne recevait aucune espèce de jour. Au bas 
de l’escalier, elle chercha un instant; un léger 
bruit, comme une espèce de craquement de bois 
se fit entendre. | 

- + Baissez-vous, dit-elle. C’est une boiserie 
double. Ils sont Ja. Écoutez... moi je ne veux 
rien entendre, rien savoir. Vous vous relèverez 
quand vous voudrez partir. 

Vanina avait marché dans ces ténèbres, qu’elle 
connaissait sans doute, d’un pas ferme et sûr. 
Mais Frédéric, conduit par cette petite main si 
chère, se trouvait un peu étourdi. Il obéit pour- 
tant. Des voix, d'abord confuses, arrivèrent jus- 
qu’à lui; puis, peu à peu elles devinrent si dis- 
_tinctes que Vanina, de la place éloignée qu’elle 
avait choisie, en saisit quelques phrases. 

Lorsque Frédéric se releva, il était si ému 
qu'il ne put dire un mot à sa compagne, dont il 
chercha la main dans l'obscurité, Tous les deux 
reprirent le chemin par lequel ils étaient venus. 

Ils ne s’arrétèrent que dans l’oratoire de Va- 
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nina. Cette pièce était éclairée par une lampe 
d’opale; ils se virent plus pâles encore qu'ils 
n'étaient en réalité, à cette lueur mystérieuse et 
douce. 

— Jls veulent l’assassiner, n'est-ce pas? de- 
manda la jeune fille la première. | 

Frédéric fit un signe affirmatif. 

— Ettouts sa famille avec lui, ajouta Vanina, 
en serrant plus fort la main de son ami, 

— Soyez tranquille, Vanina. Grâce à vous, 
nous pourrons empêcher ce malheur. 

— Et... mon père? 

La pauvre enfant laissa tomber sa tête sur sa 
poitrine ; la honte de sa famille l’accablait. 

— Je vous lai promis, Vanina, dit Frédéric, 
votre père sortira sain et sauf de cette déplorable 
conjuration. 

— Parler, c'était le perdre; mais c'était vous 
sauver, Frédéric. 

— Vous m'aurez sauvé sans perdre votre 
père; vous êtes notre bon ange à tous. 
= Un petit coup discret frappé contre la boi- 
serie . tressaillir les jeunes gens. 

- Qu'est-ce ? demanda Vanina à voix haute. 

— Vous ne vous êtes point couchée, ma fille, 
et le jour va venir. (Cela n’est pas raison- 
pois. 

- de prie pour les absents, Maria, répondit 
la “Jeune fille. 
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— M. le duc, qui va partir, fait demander à 
vous embrasser, 

— Oh! non, non, je ne veux pas! murmura 
Vanina avec terreur. 

Puis, tout haut: 

— Attends-moi, Maria, je viens. 

Frédéric restait forcément prisonnier dans 
l'oratoire, dont Vanina ferma la porte sur lui. 


VII 
Père et fille. 


— Tu dis que mon père me demande, Ma- 
ria ? fit la jeune fille troublée, 

— Oui; à moins que vous ne dormiez, a-t- 
il dit. 

. Vanina jeta son peignoir, et se mit au lit. 

— Va dire que je dors, Maria. 

— Vous ne voulez point voir votre père? de- 
manda la campagnarde surprise, 

— Non; <es adieux me brisent. Bonsoir, 
nourrice. 

Maria prit les mains de l’enfant, dont les yeux 
étaient déjà fermés. 

— Elle a la fièvre, dit-elle. 

En effet, quelle autre raison pouvait faire re- 
fuser à cette douce enfant le baiser d’adieu de 
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son père ? La raison, c’est que Vanina ne l’aimait 
plus. Elle eût encore donné sa vie pour lui, 
mais il n’y avait plus dans son cœur pur et droit 
une place pour le traître et l'assassin. 

Ses yeux restèrent fermés. 

Maria fit dire au duc que Vanina dormait avec 
la fièvre. D’Orezza ne voulut plus partir sans 
la voir. La jeune fille entendit les pas lourds 
de son père dans le couloir ; elle tressaillit, mais 
ne fit pas un mouvement. 

Le duc s’approcha d’elle, comme on s'approche 
du berceau d’un petit enfant qui sommeille ; 1l la 
regarda un instant en silence, soupira et lui prit 
la main, aussi doucement que pouvaient le lui 
permettre ses habitudes un peu brutales. Cet at- 
touchement ne réveilla point Vanina; alors le 
vieil ours se pencha sur elle, et déposa un baiser 
sur son front. 

En même temps que ce baiser, une larme 
tombait sur sa joue. 

Une larme de son père! elle n’en avait jamais 
vu. Tout ce qui était mort dans son cœur res- 
suscita soudain, 

Le duc devait souffrir horriblement puisqu'il 
pleurait. 

Vanina tendit les bras. 

— Mon père! cria-t-elle. 

Il revint vers son enfant, honteux de son at- 
tendrissement passager, inquiet de ce réveil su- 
bit et troublé. 
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— Calme-toi, dit-il. 

— Mon père, est-ce que tu m'aimes encore ? 

— Toujours, mon enfant. 

— Ah! C'est que j'ai fait un rêve affreux. 

D'Orezza eut un frisson. 

— Les rêves sont folie. 

— Je ne sais, mais ils font bien mal. Mon 
père, ne pars pas! je t’en supplie, mon père! 

Vanina avait passé ses deux bras au cou de 
son père, et le retenait. 

— Laisse-moi, enfant, tu me fais mal. 

— J'ai vu du sang dans mon rêve, mon 
père!... du sang sur tes mains et sur ton front... 
Ne pars pas! : 

Le duc détachait doucement de son cou les 
mains de Vanina, mais elle le sentait trembler, et 
cela lui donnait de l’espoir. 

— Tu veux donc que je meure, mon père ? 

— Non; tu vivras pour attendre mon re- 
tour, 

-— Reviendras-tu? puisque tu me caches où 
tu vas, c’est que le danger est grand. 

— Un soldat est toujours en danger, tu le 
sais bien, 

— Mon père! s’écria la malheureuse enfant 
dans un dernier effort, le combat vers lequel tu 
marches ne ressemble point aux autres. 

— Quite l’a dit? fit le duc inquiet, et déjà 
menaçant. 

— Mon cœur, répondit Vanina, qui vit avec 
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terreur disparaître l’attendrissement passager de 
son père. 

— J'avais bien besoin de venir ici, murmura- 
t-il, cette petite folle me tourne la tête avec ses 
terreurs et ses larmes. 

— C'est que je t’aime, mon père! 

— Alors, il faut être sage. Adieu. 

Vanina retomba accablée sur som oreiller. 
Le rayon qui avait un instant illuminé son cœur 
était éteint. 

— Maria, dit le duc en passant dans la pièce 
voisine, veille cette enfant, elle est vraiment ma- 
lade, 

Vanina entendit cet ordre. Le jour allait 
venir; l’échelle de corde se balançait au rocher. 
Comment faire sortir Frédéric de l’oratoire. 

Marta obéissante vint s’asseoir à son chevet. 

— Va te reposer, nourrice, dit-elle d’une 
voix dormante. 

— M. le duc me l’a défendu. Si vous étiez 
malade, il ne me le pardonnerait pas. 

La jeune fille eut un douloureux sourire. 

— J'ai soif, dit-elle bientôt. 

Maria prépara l’eau de citron, sans s'éloi- 
gner. 

— Quelle heure est-1l ? 

— Trois heures ont sonné tout à l’heure, à 
la grande horloge de la citadelle. 

— Dans une heure il sera trop tard, pensa 
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la pauvre enfant, en demandant à Dieu une ins- 
piration. | 

— Maria, reprit-elle, je voudrais voir ma 
tante de Lecca. 

— C'est bien matin pour réveiller la vieille 
dame. Un peu plus tard, j'irai la prévenir. 

— Écoute, nourrice, j'ai à confier à ma 
grand'tante des choses importantes, et quand 
viendra le jour j'ai peur d’être bien malade. 

— Vous m'’effrayez, dit la montagnarde en se 
levant. 

— Ne prends pas cet air effaré, cela pourrait 
effrayer ma tante. Dis-lui que je souffre et dé- 
sire la voir, elle viendra. Habille-la toi-même 
sans la presser, et amène-la Veux-tu? Cela 
me fera du bien. 

La nourrice fut à peine sortie que Vanina, 
enveloppée dans son drap comme dans un suaire, 
courut délivrer Frédéric. 

— Vite, partez, dit-elle. 

— Laissez-moi vous dire un mot, Vanina. 

— Impossible. | 

Elle rejeta la corde en dehors de la fenètre. 

— Vous reviendrez la nuit prochaine, si vous 
avez besoin de me voir. 

— Que je revienne ou non, soyez sans in- 
quiétude, votre père ne courra aucun danger. Je 
vous en renouvelle le serment. 

Elle tendit ses deux mains au jeune homme. 

— Merci et adieu, dit-elle, | 
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Mais lui la prit dans un élan de tendresse, 
et la serra sur son cœur. 

— Non; au revoir! à bientôt. 

Il se précipita sur la corde et jeta encore à 
sa bien-aimée un regard de tendresse profonde. 

— Je t'aime! dit-il. 

Et il se laissa glisser dans le jardin. 

Vanina ramassa la corde, la glissa dans le 
drap qui lui servait de vêtement, et attendit à 
la fenêtre que Frédéric eût atteint le faîte du 
rocher. 

Alors elle tomba à genoux, et jeta au ciel un 
cri de reconnaissance, 

Ce fut avec une peine extrême qu’elle se re- 
leva pour gagner son lit, lorsqu'elle entendit ve- 
nir sa tante et sa nourrice. 

Le danger passé, lu faiblesse reparaissait. 
L'âme était vaillante, mais le corps faible, le cœur 
ardent, mais la constitution maladive. Ses nerfs 
surexcités se détendirent, son regard se voila; 
elle entendit des bourdonnements étranges; un 
long frisson glaça ses membres sans forces. 

Quand la vieille dame et Maria s’approchèrent 
de sa couche, elle était évanouie. 
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VIII 


Le couronnement. 


Bernard avait accompagné son maître dans 
sa dernière excursion, et franchi avec lui ce lac 
noir qu'il redoutait si fort; mais il n’était pas 
allé plus loin. Frédéric l’avait laissé sur la masse 
de granit, lui montrant le chemin pour le cas 
où il serait obligé de le remplacer. 

Le lendemain, appuyé par une recommanda- 
tion, il était entré au service du vieil ours, et 
ne le quittait plus Le but de la conjuration 
était, comme on l’a vu, l’assassinat de Théodore 
et de tous les siens. Cette fois, tout le dévoue- 
ment, toute l'intelligence, tous les instincts de 
Bernard étaient en éveil; il y allait de la vie de 
ses deux maîtres à la fois. | 

Le jour choisi était celui du couronnement; 
le lieu, la cathédrale; l’heure, celle où Théodore 
poserait sur la tête de Renée la couronne royale, 
reçue des mains de l’évêque d’Ajaccio. 

Parmi les conjurés, il y avait six seigneurs 
et six prêtres; le chef, parmi les premiers, était 
d'Orezza; parmi les autres, c'était son parent, 
l'évêque d’Aléria, Celui-ci devait monter dans 
la chaire et donner le signal. 

Depuis l’action hardie de Dominique. on n’o- 
sait plus se fier au petit clergé; il y avait cepen- 
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dant encore parmi les simples prêtres quelques 
fanatiques, entre autres le père Léonardo, frère 
de Marius Cotoni, qu’il avait juré de venger. 

Il parcourait les campagnes, prêchant la sou- 
mission à Gênes et l’assassinat du tyran. Il avait 
entraîné quelques pères à sa suite répandant sur 
Théodore les calomnies les plus insensées. 

À les entendre, cet ogre faisait pâlir toutes 
les tyrannies antiques. Il ordonnait de pendre 
ou de crucifier tous les prisonniers, et exposait 
leurs cadavres, sans sépulture, à toutes les insul- 
tes. H s'était uni à une courtisane française, 
qu’il allait placer à côté de lui sur le trône, pour 
la honte et la ruine de la Corse. 

La piève de Niolo surtout était travaillée par 
ces hommes adroits, qui refroidissaient peu à peu 
l'enthousiasme des premiers jours pour le libé- 
rateur. 

Pour le couronnement, Léonardo était rentré 
à Ajaccio, et s'était mis au service de l’évèque 
d’Aléria. 

Frédéric n’ignorait aucun de ces détails, Ber- 
nard trouvait le moyen de l’informer de ces cho- 
ses importantes. 

Il était facile d'empêcher l'effet de je conjura- 
tion en en faisant arrêter tous les membres; mais 
si le duc d’Orezza était seul épargné, les autres 
crieraient à la trahison, et l’accuseraient publique- 
ment. Le mieux était de les laisser faire jusqu’à 
la dernière heure, d'arrêter le plus grand nombre 
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au moment de l’attaque, et de laisser échapper 
le duc avec quelques autres. De cette façon Fré- 
déric tiendrait le serment fait à Vanina, la vie 
et l'honneur du père de la jeune fille seraient 
sains et saufs. Bernard s'était chargé de sauver 
le duc; Frédéric était tranquille. - 

Une fois encore, la ville d’Ajaccio était en 
liesse. Dès le jour, une population endimanchée 
encombrait les rues; aux fenêtres des maisons 
pavoisées, s’entassait un monde de curieux, sur 
le chemin que devait suivre le cortége. De tous 
côtés, l’on entendait le bruit joyeux des clairons 
et des tambours qui appelaient les troupes, et par- 
dessus tout cela, la grande voix de la cathédrale 
dominant les autres, comme une voix du ciel do- 
mine celles de la terre. 

La garde royale attendait, rangée sur deux 
haies, dans la cour. Tous les officiers supérieurs : 
Hyacinthe Paoli, Matra, Giafferi, Luc d’Ornano, 
Alessandrini, Frédéric étaient à cheval, en grand 
costume, pour escorter le carrosse. C’étaient les 
premiers noms parmi les patriotes insulaires. 

De chaque côté des rues où allait passer le 
défilé, une rangée de soldats empèchait qu’elles 
fussent traversées. A la porte de l’église, un ba- 
taillon rangé en demi-cercle, maintenait l’ordre; 
à l’intérieur, la nef était entourée de chasseurs 
du roi. 

L’enthousiasme du peuple et des soldats gran- 
dit sur le parcours du défilé. La reine était si 
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éminemment belle dans son manteau royal brodé 
d’or, sous sa couronne de roses, qui allait être 
remplacée dans un instant par la couronne glo- 
rieuse que lui offrait Théodore; il y avait tant de 
majesté dans sa tenue, de puissance dans son re- 
gard, de grandeur dans son soutire, qu'on se cour- 
bait en l’acclamant. 
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